EXPLIQUONS  NOUS 


Réflexions  sur  la  liberté  de  la  Presse  ; 
Sur  le  Gouvernement  Révolutionnaire  • 
Sur  la  Souveraineté  du  Peuple  • 

Sur  les  Jacobins,  et  les  Insurrections. 
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A n s les  premiers  jours  qui  ont  suivi  Je  iô 
-liiermietor , le  premier  besoin  des  Français  fut  dé 
se  prouver  à eux-mêmes  qu’en  effet  ils’  n’étoient 
plus  esclaves  ; et  ce  sentiment  a prématuré  peiït- 
etre  certaines  discussions  dont  la  politique  ou  une 
la  us  se  prudence  eût  pu  desirer  l’ajotirnement; 

D un  autre  cote  , l’on  a vu  quelques  hommes* 
presque  effrayés  de  cette  liberté  si  soudainement 
reconquise,  mettre  pour  ainsi-dire  en  délibération 
fils  voudraient  bien  nous  permettre  uu  peu  d’eà 
jouir.  Nous  avons  vu  certaines  vérités,  que  dans 
les  jours  de  la  tyrannie  on  avoit  à peine 
rectement  attaquer,  discréditées  to 
combattues  avec  un  étrange  courage 
liornmës  qui  se  disent  exclusivement 
tecteurs  du  peuple  et  de  ses  droits 
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Sachons  don®  où  nous  en  sommes.  S’il  est  nossî- 
bJe  , rendons  compte  au  peuple  français  de  sa  situa- 
tion. Evaluons  a-peu-près  ce  qu’il  avoit  perdu  ce 

qu  il  a regagné  , ce  qui  peut  lui  rester  ou  lui 
manquer  encore. 

JS  qu’il  .est  question  pour  nous  de  liberté, 
on  lavoit  definie;  le  droit  de  faire  tout  ee  qui  ne 
nuit  pas  a autrui.  * 

général^0188011  ^ ^ ' 1’exl3ression  de  ,a  volonté 

Il  était  reconnu  qu’au  peuple  souverain  appar- 
tennent  tolM  pouvoirs;  et  toute  autorité  Ln 

s’aDehoù^  ’ °U  eteildue  au-delà  de  ses  limites , 
s apelloit  usurpation . 

Dans  ces  principes  et  leurs  conséquences  résident 
u la  fois  la  liberté  naturelle,  civile  et  politique 
Oi  toutes  trois  avant  le  10  thermidor,  avoientété 
insolemment,  horriblement  violées. 

sinats  * n nid i FJ  t^3crif>tlons  appellées  loix  , des  assas- 
sinats appelles  jugemens , étaient  l’ouvrage  d’une 

seule  volonté  ou  d’un  très  petit  nombre^  Toute 
opinion  contraire  ou  différente  était  comprimée 
outes  lespense,es  étouffées  par  la  crainte  : la  seule 
pparencede contradiction  prévenue  parlessupplices 
les  memes  individus  qui  créoient  les  cri  mes  ouï 
design  oient  et  frappoient  les  coupables  ceux-là  dù 
posoient  encore  à leur  gré  de  tous  lés  pouvoirs 
publics,  (ju  ils  prostituoieat  à leurs  espions  , à leurs 
•Valets  ^ a leurs  complices.  P ’ 

Voilà  ce  que  nous  avons  toléré. 

tJ,rans  abattus  , avons-nous  reconquis  e» 
effet  tous  nos  droits?  On  a répondu  assez  naïve- 

accorder 6 ^ Veut  l>len  > d est  vrai , nous 

i..™,  ? au  moins  provisoirement  , certaine  li- 

berté , et  ce  fl  est  plus  , dit-oü  , celle  de  Robes- 
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pierre  qu’on  nous  propose.  Seulement  on  part® 
de  limites  7 ai  presque  dit  de  capitulation.  Depuis 
deux  mois  les  articles  n’en  sont  pas  encore  très- 
nettement  rédigés  ; tâchons  de  les  deviner. 

D’abord  sera- 1 -il  permis  aux  français  de  pen- 
ser etde  publier  leurs  pensées?  Cette  première  ques- 
tion a etc  l’occasion  d’un  grand  scandale. 

Cet  art  surtout,  dont  fusage  a , malgré  tontes  les 
précautions  des  oppresseurs  du  monde , disséminé 
la  minière  et  l’a  fait  graduellement  pénétrer  dans 
la  masse  dun  grand  peuple;  la  typographie,  qui 
a fait  trembler  et  renversé  enfin  nos  tyrans , cause 
dit -on  aujourd’hui  une  terreur  singulière  aux 
meilleurs  amis  de  la  liberté.  La  permission  dïm- 
primer , qui  a commencé  la  révolution  et  Ta  si 
rapidement  avancée , est  à ce  qu’on  assure  fort 
mutile  peur  la  finir  ; elle  est  même  dangereuse 
et  Ion  veut  absolument  l’ajourner.  Cette  "permis! 
sion  accordée  une  fois  , certains  écrivains  pour- 
voient, ait-on , en  abuser  contre  la  liberté  même, 
Ur  en  ce  cas  on  craint  beaucoup  pour  elle. 

Ainsi  par  loi  t Robespierre. 

Ce  despote  audacieux,  que  vous  ne  voulez 
pas  imiter , ce  farouche  et  sanguinaire  dictateur 
commença  par  violer  la  liberté  de  la  parole  et  des 
écrits  , par  accaparer  exclusivement  la  presse  et 
la  tribune,  et  il  finit  par  couvrir  de  bastilles  et 
monder  de  sang  toute  la  France.  Vous  voudrez, 
donc  bien  convenir  a’abord  que  le  si  sterne  limitatif 
a aussi  ses  dangers. 

Mais  il  faut  se  hâter  de  poser  un  principe  s11? 
lequel  au  moins  tout  le  monde  es  t d’accord. 

Pour  les  écrits  comme  pour  les  actions  ? la  II - 
verte  n est  pas  la  faculté  de  nuire. 


Ce  point  convenu  , la  question  se  réduit  donc  à 
distinguer  quelles  vérités  ou  quelles  erreurs  peu- 
vent être  nuisibles,  et  l’être  autant  que  le  silence 
et  la  crainte  ; et  quand  ces  opinions  seront  bien 
signalées  nous  n’aurons  plus  qu’à  accepter  la 
capitulation  , et  nous  proclamerons  de  concert  : 
on  peut  tout  discuter  , tout  imprimer  excepté 
cela. 

Après  tant  de  défaites  essuyées  par  les  amis  des 
rok-,  de  la  superstition  , de  l’aristocratie  ou  du 
fédéralisme  , je  ne  scais  si  l’on  devroit  leur  faire 
encore  l’honneur  de  les  croire  dangereux,  au  moins 
par  leurs  écrits.  Ce  n’est  pas  en  effet  la  liberté 
de  la  presse  qui  a insurgé  les  Chouans  , car  les 
Chouans^  ne  seavent  pas  lire  ; et  tous  les  apôtres 
d’imposture  , qui  dans  la  Vendée  ou  ailleurs  ont 
jusqu’ici  roy alise,  fanatisé  des  troupes  imbéeilles, 
ceux-là  sont  les  mêmes  hommes  qui  ont  toujours 
prêché  et  commandé  avec  plus  d’attention  la  foi 
et  l’ignorance.  Comment  se  fait -il  que  leurs  dogmes 
soient  aujourd’hui  les  vôtres  ? que  les  mêmes  ma- 
ximes soient  également  utiles  an  fanatisme  et  à 
la  raison,  aux  tyran*  et  à vous  ? 

Les  Pamphlets  de  l’aristocratie  ont  dites -vous 
rallenti  le  mouvement  révolu  tionnaire.  — mais  la  pro- 
hibition d’écrire  l’eût  totalement  arrêté  , en  ri- 
diculisant et  décriant , sans  retour  , des  vérités  jet 
des  droits  , qui  de  l’avén  même  des  réclamans 
n’eussent  pu  soutenir  l’examen . Quels  étoient  d’ail- 
leurs les  véritables  avocats  de  l’aristocratie  et  de 
tous  les  abus  successivement  attaqués  et  détruits  par 
îa  raison  ? Etoient  - ce  Màlîë't , Rosoy  , Roy  ou  , 
etc.  etc.  etc.  t c’étoit  d’un  côté  l’orgueil  , de 
l’autre  la  bassesse  , de  tous  côtés  les  préjugés  et  la 
bêtise  héréditaires  ? c’étoieftt  l’habitude  et  les  be- 


soins  du  luxe  et  de  la  domination  et  tous  les  Vices 
qui  y tiennent.  Ajoutez- J les  invisibles  complots 
de  tous  les  Rois  d’europe  , l’idée  de  leurs  armées 
disciplinéeset  aguéries  , de  leurs  tacticiens  célébrés  , 
voilâmes  argumens  les  plus  pmssans  alors.  Et  qui  per- 
suadoient-ils  ? ceux  qui  l’étoient  déjà  ceux  qui 
avoient  des  parchemins  , des  pensions  , des  armoi- 
ries à.  conserver  ou  à regretter  , ou  ceux  qui  les 
envioient.  Aujourd’hui,  qu’à  peine  on  se  souvient 
de  tout  cela , quelle  seroit  la  fortune  des  plaidoyers 
et  des  journaux  les  mieux  payes  pour  vanter  les 
Rois , leurs  armées  , leurs  généraux  et  leur  tac- 
tique , nos  chevaliers  et  leur  courage  ? Quelle 
sensation  produiroient  ces  ridicules  bravades  si 
complètement  réfutées  par  tant  de  victoires  ? 

Il  est  donc  très-raisonnable  de  douter  que  tes  rai- 
sonnemensde  nos  ennemis  fussent  en  cemoment  plus 
dangereux  que  leur  armes , que  les  pamphlets  stipen- 
diés de  Galonné  ou  de  Pitt , remissent  a degouter 
le  Peuple  Français  de  l’égai.té  sceilee  de  tant  de 
sang,  consacrée'  par  tant  de  triomphes;  a lui  faire 
aimer  les  Rois  , ies  Prêtres  , les  Patriciens  cm  .1  a 
chassés  à lui  rendre  odieuse  enfin  cette  libci  te 
qu'il  a conquise  pour  lui,  qu’il  a promue  au  monde. 

Au  point  où  elle  en  est,  la  révolution  n’est  plus  un 
procès  par  écrit.  Les  vieux  conspirateurs  s avisent-ils 
d’écrire  ? j|s  se  dénouceroient  eux-m emes  et  trahi- 
roient  leurs  complots.  Les  royalistes  n’useront  donc 
pas  de  la  liberté  de  la  presse  ; on  pourroit  donc  se 
dispenser  de  la  leur  interdite. 

Faut- il,  pour  cette  raison,  abroger  la  peine  de 
mort  prononcée  contre  ceux  qui  provoqueraient 
le  rétablissement  de  la  royauté  ? non  , cette  Loi 
doit  rester.  Elle  doit  éterniser  parmi  nous  la  haine 
des  tyrans.  Mais  sans  doute  ce  nest  pas  le  mot 


seul  que  nous  abhorrons  c’est  ïi  „x,  . 

do«c  à Ja  tyrannie  couronM  Anaf!)™e 

aussi  à ceux  qui  voudraient  f3’  ^alS  anathême 
très  noms.  Or  ck  T ’ ® sous  d’au- 

les  arrêter;  c’est  Je  ne  flemier  Pis  qu’il  faut 

f m <1^  faut  dénoncer  au  peuple"1?!0”6 

don  ton  veutl’envelopper  c’esHdli  hen 

pre.  Le  premier  ess-u  rie  I ♦ ' celui-Iaqu  il  faut  rom- 
pre. Qui  ëëut^S ÏS”*  Tel  «t-il?lacen- 

P,u  cfWt  h lumière  consplrc^c'  regnen 

ient  défendre  au  Peuple  ëf  i ,-euX  clla  vvn~ 
ct  d’entendre  arnn-i  de  J‘re  et  de  voir 

tromper.  Ceux’ en  fi  .a*.nssez  le  besoin  de  le 
l’erreur  ne  triomphe  nTs  de^"6"*  de  craindre  q«e 
ceux-là  sont  bienolusVii  ^ 4 ecnts  ou  des  discours, 
■AnatJiême  encore  „ ’ da,18ereux  par  leur  sil.enee.~~ 

Provoqueraient  ja  «Kurdes  qui 

Par  Je^ fédéralisme  mS'ë  ë,  ^ h BW»e 

S en  SmptS  £ÆS^ir1a’ 


la  parole 


»ité,  voudraient  dmieftou.KT  COn?0,ic!er  » K- 

en  esclaves,  en  bonnes  pançais  en  tyrans, 
cule  éternel  à i,  e .en  victimes. T Ridi- 

îr êtres  menteurs  etTléurs  d^  re,if5"se  > à ses 
repondre  à de  nouveaux  ^)J  .peS‘  Ma,s. comment 
roient  Je  culte  de  la  ,lar  atans  C1UI  travesti, 

t'que,  qui  voudraient  ! " en  superstition  poli- 

des  hommes  ou  devant  des  mC°u,ber  encore  devant 
des  fantômes  • oui  n * s-  ,n?ts  > noils  effrayer  par 

t-Ve  et  de  Ta P/WC'Pes  kernels  défais- 

**«.  teÆSjn&r*  -4. 

Pomment  combattre  cotte  s»8?01*  an, c.riine  ? 

Lomme  toutes  les  autfcSs-V  •££*£  ,“^rieuse  ? 
Mais  n’est-- P * PaF  fa  lumière. 

‘ P Cû  ce  “otaent  des  discussions 
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plus  dangereuses  que  les  rêveries  usées  de  1 aris- 
tocratie royaliste  ? N’est-il  pas  des  questions  qu  il 
seroit  en  effet  prudent  d’ajourner  ? H faut  aller 
fait  il  s’a§‘t  du  Gouvernement  révolu- 
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tionnaire . 

Défions-nous  sur  ce  point  de  toute  proposition 
prématurée,  de  toute  précipitation  favoraole  a 1 a- 
ristocratie  qui  nous  observe.  Mais  qui  de  nous  n a 
pas  profondément  senti  cette  vente  ten.ble  énon- 
cée a la  barre  de  la  Convention  , par  la  section 
de  la  halle  au  bled  : le  despotisme  est  près  de  ce 
Gouvernement  que  les  circonstances  rendent  ne- 
cessaire. La  Convention  a entendu  cette  vente. ... 

un  jour  viendra  où  elle  pourra  faire  mieux  ; et 
c’est  ce  moment  là  qu’il  lui  importe  ainsi  qu  a 
nous  de  bien  saisir. 

La  liberté  de  la  presse  est-elle  compatible  avec 
le  Gouvernement  révolutionnaire  ? Je  soutiens 
qu’elle  est  sur-tout  indispensable  sous  ce  Gouver- 
nement , qu’elle  peut  seule  en  garantir  la  duree 
tant  qu’il  sera  nécessaire  , en  assurer  la  fan  quand  il 
cessera  de  l’être  , arrêter  en  tout  tems  sa  tendance 
au  despotisme  , et  c’est  ici  que  j’appelle  toute  i at- 
tention des  amis  de  la  Patrie. 

Quel  est  l’objet  du  Gouvernement  révolution- 
naire ? Il  est  probablement  de  garantir  et  d assurer 
la  conquête  de  la  Liberté.  Or  pour  atteindre  ce 
but,  sans  doute  il  ne  faut  pas  que  ^Gouverne- 
ment soit  plus  fort  que  la  Liberté  meme.  11  ne 
faut  pas  que  les  gouvernans  soient  plus  torts  que 
le  Peuple;  Sur  ce  danger  là,  faudroit-il  une  se- 
conde leçon  ? La  première  n’a  Celle  pas  ete  assez 
longue  "assez  cruelie  ? Vous  conviendrez  que  1@ 
moyen  le  plus  infaillible  d’affoiblir  le  Gouverne- 
ment révolutionnaire  et  d’accélérer  sa  clnite,  seroit 
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cuPTfhnCe  avec  !llorrih,e  et  hideuse  tyrannie 
qm  avoit  pris  sou  nom.  Quel  est  le 

l empêcher  ? la  liberté  de  la  presse!  1 JCU  d® 

Quelle  seroit  , sans  rp IV  ii  1 

Peuple  , ou  plutôt  queÆts  lui  Jt^6  °'U 

L insurrection  ? Mais  mLr]  U ! uPPnme 
Opprimé  est  étouffé  ^ * V01x  GH  Prernier 

» r,; ’X  M*».  «\«® 

« iJSrrsîKÆs  *%<•.  k™* 

; ïïü*»  • r rfüteÿ: 

successivement  égorgés  t^ntâme  de  tJrans  ^rent 

frit  - le  moindre  échec.  ’ t]Ue  3 ^ ra;lûje  souf- 

steeh  ^ckril^8  et01.eat  *"ort  heureux  au  seizième 

« Médicis , etTSfeTtIe2r]  C0"tre  Gilarles  1X 
J-  massacr’es  * 

Silia-Robespim-re  ^Car^  d -V  a trois  m6ls  s°us 
«fin  pour  Etre  n0US  S”s 

*e«pr fS  Pf  .espaves  peuvent  s’insurger,  mais  s’il# 

*“'■*  «O»*»»,  Où  h.  «,du“S  pli 


heureuse  insurrection?  à changer  de  maître.  Qu’est- 
ce  que  le  mouvement  d’un  Peuple  abruti  par  1 i- 
guorance  ? Une  levée  d’aveugles  conduits  par  quel- 
ques fripons  clairvoyans.  S’ils  réussissent  a frapper 
juste,  la  chute  du  tjran  à quiservira-t’elle  ? a ses  suc- 
cesseurs. Sansla  faculté  de  communiquer  entr’eux  et 
de  s’éclairer  mutuellement,  les  hommes  assembles  for- 
ment un  troupeau  et  non  un  Peuple.Le  boucher  paroît 
au  milieu  d’eux,  les  choisit,  les  emrnene  pour  les 
égorger  tour  à tour  et  le  troupeau  reste  muet. 
l)ans  d’autres  circonstances  et  s’ils  sont  d’une  na- 
ture un  peu  plus  indocile  , ils  pourront  tuer  le 
conducteur  , qui  appésantit  trop  le  joug  , mais  non 
apprendre  à se  conduire.  Us  seront  toujours  menés 
et  jamais  gouvernés.  Que  veulent  donc  ceux 

qui  ne  veulent  pas  qu’on  écrive  ? Robespierre  vous 
Fa  dit. 

Oui  il  faut  une  garantie  au  Gouvernement , il 
en  faut  une  au  Peuple  , il  en  faut  a l’insurrection 
même.  Or  , très-certainement  la  seule  qui  puisse 
à la  fois  rendre  l’insurrection  possible  , et  en  pré- 
venir la  nécessité  et  la  tourner  a bien  , c est  la 
faculté  d’écrire  et  de  parler. 

Mais  parler  aujourd’hui  du  Gouvernement  ré- 
volutionnaire .....  Entendons  nous.  Ce  Gouver- 
nement , je  l’espère  , n’a  pas  encore  perdu  le  nom 
de  provisoire.  Un  jour  ou  l’autre  il  devra  donc 
finir.  Mais  quand?  Si  vous  ne  permettez  de  l’exa- 
miner dès  aujourd’hui , je  dis  qu’il  ne  finira  pas. 
S’il  n’est  pas  permis  de  proposer  la  liberté  avant 
le  tems,  on  la  proposera  trop  tard.  Si  l’on  ne  peut 
.sans  crime  se  tromper  sur  le  moment  où  le  Peu- 
ple Français  pourra  jouir  enfin  de  tous  les  droits 
qu’il  a conquis  , je  vous  annonce  que  ce  moment 
ne  viendra  plus. 


Jusqu’à  quand  durera  fe  Gouvernement  provi- 
soire ? Jusqu’à  la  paix.  — — r—  De  quelle  paix 
pariez  - vous  r l’histoire  vous  promet  - elle 
que  vous  ferez  le  même  jour  la  paix  avec 
toute  l’europe  ? Cela  peut  arriver.  Mais  Phi- 
pothese  contraire  est  au  moins  10  ou  20  fois  plus 
vraisemblable.  Au  siècle  dernier,  pendant  trente 
années  i Europe  fut  en  feu.  Lorsque  le  traité  de 
TVestphalie  eût  désarmé  presque  toutes  les  Puis- 
sances , la  France  et  l’Espagne  continuoient  de  se 
battre. 

Aujourd’hui  tous  les  Peuples  ou  plutôt  tous  les 
Mois  semblent  liés  par  un  môme  intérêt,  ou  par 
une  seule  passion  contre  la  République  Français, 
mais  tant  d’autres  intérêts  , qui  les  ont  armés  et 
divises  tant  de  fois  , ces  intérêts  opposés  , parce - 
qu’ils  sont  oubliés  un  instant,  n’existeroient- ils  plus? 
Occupés  d’un  danger  qui  leur  paroît  le  plus  pres- 
sant ne  voient-ils  que  celui-là  ? Ou  ne  voient-ils 
pnui  eux  tous  qu'un  seul  moyen  et  un  seul  moment 
d’en  sortir?  Peut-être  entre  tous  les  coalisés  n’en 
est-il  pas  un  qui , prévoyant  le  résultat  de  l’ex- 
travagante croisade  , ne  pense  à prévenir  ses  chers 
Voisins  et  a s’assurer  de  son  côté  une  composition 
lionne  te  et  supportable.  Le  plus  vraisemblable  est 
donc  que  îa  paix  générale  sera  précédée  de  plu- 
siéiars  paix  particulières  , et  j’ajouterai  qu’ainsi 
préparée  et  conclue  partiellement  et  successive- 
ment , la  paix  générale  en  sera  beaucoup  plus 
suie  ; et  les  raisons  en  sont  trop  aisées  à deviner 
pour  avoir  besoin  d’être  écrites. 

Eli  bien  quand  vous  aurez  vu  une  ou  deux  puis- 
sances d’un  certain  poids  détachés  de  la  ligue, 
quand  vous  verrez  celle-ci  attaquée  par  quel- 
c|ues  puissances  encore  neutres  , laisserez-vous  tou- 
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jours  sur  vos  murs  ou  vos  enseignes  , cette  ins- 
cription. La  Patrie  est  en  danger. Ferez-  vous  cet 
honneur  à chacun  des  Rois  conjurés  contre  vous  ? 
Non  sans  doute.  Ou  bien  il  faut  dès  à présent 
annoncer  aux  ambitieux  futurs  , sur-tout  à ces  Rois 
dont  la  dernière  heure  est  plus  ou  moins  prochaine, 
ii  faut  leur  annoncer  qne  fa  plus  petite  guerre 
mettra  en  danger  la  République  Française  , exi- 
gera une  Convention  ou  un  Gouvernement  provi- 
soire ; et  dès  à présent  je  vous  promets  que  vous 
aurez  autant  de  Gouvernerhens  provisoires  qu’il 
plaira  aux  tyrans  , et  qne  jamais  il  ne  leur  plaira 
de  vous  laisser  un  Gouvernement  définitif. 

Ces  deux  questions  toujours  réunies  , Gouver- 
nement provisoire  et  paix  universelle,  ne  sont  donc 
pas  essentiellement  inséparables.  Les  circonstances 
pourront  obliger  à les  traiter  successivement  ; et 
•et te  distinction  importante  doit  précéder  toute 
discussion  sur  l’une  ou  l’autre. 

Voulez-vous  savoir  en  effet  ce  qui  naturellement 
résulter  oit  de  cette  confusion  d’idées  ? Plus  le  Gou- 
vernement révolu t on naire  pèsera  sur  le  Peuple  , 
plus  il  sera  pressé  d’en  demander  la  fin.  Mais  s’il 
ne  peut  l’obtenir  qu’avec  îa  paix  , il  est  clair  qu’il 
sera  beaucoup  moins  difficile  sur  les  conditions  de 
celle-ci.  L’intérêt  évident  de  l’étranger  est  donc, 
pour  nous  rendre  plus  traitables  , d’épuiser  tous  ses 
moyens  et  toute  son  influence  corruptrice  , non 
seulement  à prolonger  le  Gouvernement  révolu- 
tionnaire, mais  à l’appésantir  davantage,  et  sur-tout 
ii  ramener  la  terreur.  Cette  observation  peut  ser  vir 
entre  autres  choses  h désigner  au  milieu  de  nous  les 
fidèles  alliés  de  FAiigleterre  et  de  l’Autriche. 

Séparez  maintenant  ces  deux  questions  et  vous 
verrez  qu’il  sera  bien  moins  aisé  d’égarer  l’opinion 


sur  chacune  d’elles.  En  cet  instant  par  exemple  où  î 
les  derniers  esclaves  viennent  de  disparoître  enfin  du  I 
sol  de  la  République  , si  [quelqu’un  faisoit  ou  ap-  i| 
puyoit  des  propositions  de  paix  , seroit-ôn  réduit  j 
à charger  le  Tribunal  révolutionnaire  de  lui  ré- 1 
pondre  ? quant  à moi  je  lui  dirois  : les  Polonois  nos  | 
amis  9 nos  alliés,  puisqu’ils  sont  libres  , les  Polonois 
font  guerre  à mort  à trois  despotes  nos  plus  cruels 
ennemis.  Faut-il  aujourd’hui  nous  réconcilier  avec 
les  despotes  pour  leur  donner  le  plaisir  d’étouffer 
auprès  d’eux  la  Liberté  , et  leur  préparer  celui  de  j 
punir  ensuite  plus  aisément  notre  crédule  et  im- ! 
bécile  confiance  ? La  paix  avec  les  tyrans  ne  peut 
être  qu’une  trêve.  Notre  seule  garantie  sera  leur 
impuissance.  La  paix  n’existera  que  dans  l'affoi- 
hhssement , sur-tout  dans  la  division  de  nos  enne- 
mis couronnés.  Elle  existera,  non  dans  le  chimé- 
rique affranchissement  de  l’univers  , non  dans  l’u- 
nion de  quelques  territoires  au  nôtre,  mais  dans 
notre  propre  union  , dans  l’indépendance  de  nos 
voisins  , dans  celle  des  Polonois  et  leur  alliance  j 
avec  nous. 

Quant  à l’autre  question  , si  vous  ne  vouîez- 
êfre  esclaves  ni  tyrans  , si  vous  11e  voulez  un 
Gouvernement  éternellement  provisoire , gardez- 
vous  d’en  défendre  l’examen. 

Peut-être  quant  à présent  suffit- il  de  l’analyser  ■ 
et  de  le  tléfinir.  Au  moins  il  faut  commencer  par- 
la : et  il  en  est  tems.  Le  Gouvernement  d’aujonr- 
d hui  n’est  plus  celui  d’hier.  Mais  quand  on  a vu 
le  Gouvernement  de  Maximilien  appellé  révolu- 
tionnaire par  excellence  ; quand  on  a vu,  sous  ce 
nom,  s’élever  et  regner  la  dictature  triumvirale  et 
ses  proscriptions  et  ses  horreurs  , et  quand  on  en- 
tend les  publics  regrets  qu’elles  excitent  , sans-  I 
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dn»t.  ü est  permis  Je  ïe  demander  en  qnoj J* 

Gouvernement  qu’on  vouaient  n 


de 


nous  rendre  diffère 
Duvernemeni  quuu  - en  pré- 

: celui-là  et  <î"elp  . Ornement  révolutionnaire 
server  ? En  ( ^^Gouvernement  simplement 

constitutionnel  qui  doit  suivre  . 
l’irréflexion  ou  lè  machiavélisme. 

Le  Gom’ernement  révolutionMir^  es  ^ ^ ^ 

loi  du  14  ÏÏmnanc  , 011  - 7 7 , j contre-révo- 

tioji  J’uu  P»»U“  p’^voir  attribué  1 1* 

lotion?  non,  il  est  à P mêmes  loix  pour- 

Convention  de  faire  ces  °'*‘  '•  qr0?ées,  sans  que 

roient  Être  eu  tout  ou  en  paitm  abroge^,  = J ^ 
le  Gouvernement  revomtionua  avec8espon- 

Convention  rfea  cwteroigP^e*  ^ ceus  qui  lui 
voirs  illimités  , c est  a . , tr;c_  Convention 

sont  nécessaires  pour  sa  i synonimes  ; 

car  une  délégation  uc  nécessaire  que  pour 

ruent  étendus  , ne  petit  et.  c neeessai^  ^ 1 

consolider  une  révolution je’  Gouvernement  reste. 
Changez  telle  de  ses  loix , le 

mais  ü agit  autrement.  , 0r- 

Su,  les  débris  d'un  d ?«»me*  ; £ aS 

puise.  , en  prête».  fcUgJf  “ t[,per  Wa- 
millrotis  d’hommes  en  P aü,iiiaires , laféoda. 

fois  le  royalisme  et  v _ , iement  célèbres 

llté  et  la  superstition  , piesque^  ^ ^ cPobsta- 

par  leurs  crimes,  ce  _ ' pcUnîé  Français  le  plus 

5»  i «i*»  S?”  d. ü.  S»té». 

prompt  accord  de  toiccs  ctuw  i 

Dans  tous  les  tems , la  plus  Utaie  entra  • 
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1 action  des  Gouverîipmprit!  ^ t-  , 
fut  le  frottement  le  choc  ,^  n'P!,f|UliS  011  mixtes, 
la  seule  incertitude  sur llf*,  /hfere'JS  pouvoirs, 
limites  O|io nrj  i . démarcation  et  leurs 

Æfi!  p «* 

richement  opposés  irrécnrf  SaüS  etl  e esseiî- 
1*  gravité  dw  orcmstanca,  “ 

*«»»■  La  Co„ve„«i„rS',n“t,VÏ,t  * “ 

SSÏÏJZZJ?  * ’<te 

»»  «‘t™,  17^'“““'“.  »«  >«««>■ 

êS«Mï 

vé?dvf  n?St.  rn  Hsée  en  Francc  eette  sublime  !e- 
Où  tous  les  cftovéns6  iTuteJl*  ,-yia?ns?  au  moment 

la  liberté  à laorotinf  5t  lil'cessair.e  au  soutien  de 

gWia*  au  sa,ut 

aux  tems  qui  doivent  suivre^  St  T° 

ciue  du  plus  au  moins.  [i],  ’ * Ce  e£ard* 

joiirs ,^pour  J* ’peupt^  Vl  qae^Be* 

tÜUPle3  ‘i  réclame  en  même* 
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Dans  tous  les  tems  encore  les  ennemis  de  ïa  pa- 
trie, les  conspirateurs  reconnus  , seront  poursuivis 
et  frappés.  Mais  en  révolution  , mais  chez  un  peu- 
ple obligé  de  combattre  à-Ia-fois  tout  les  tyrans  et 
les  esclaves  de  l’Europe  , la  seule  malveillance  doit 
être  si  non  punie  comme  les  mauvaises  actions, 
au  moins  enchaînée  et  réduite  à l’impuissance  de 
nuire.  Alors  une  loi  suprême  , le  salut  du  peuple 
commande  l’arrestation,  même  la  déportation  des 
suspects:  et  voilà  la  première  loi  révolutionnaire. 

Ou’un  seul  Tribunal  ou  plusieurs  soient  chargés 
de  poursuivre  et  de  punir  ies  traîtres,  des  circons- 
tances indépendantes  de  la  révolution  pourront  en- 
core , en  d’autre  rems  , laisser  l’alternative.  Mais  si 
après  la  révolution  il  existoit  un  1 ri  banal  central, 
ses  membres  ne  seroient  plus  nommés  par  les Re- 
présentai] s , ils  seroient  choisis  par  le  peuple.  II 
n'y  a là  de  révolutionnaire  que  ic  mode  d’élection. 
Quant  aux  règles  inventées  le  22  Prairial  pour  lé- 
galiser l’assassinat,  en  affranchissant  la  conscience 
des  jurés  et  des  juges,  si  révolution  signifie  poumons 
conquête  et  garantie  de  tous  les  droits,  ces  atroces 
horreurs  étoient  bien  évidemment  contre -révolu- 
tionnaires. 

Pour  assurer  et  accélérer  le  triomphe  de  la  Pe- 


tems  contre  la  préemption  exercée  snr  certaines  marchandi- 
ses au  nom  de  la  République.  Elle  ne  s'est  pas  souvenue  que 
eette  manière  d'approvisionner  nos  armées  , est  en  quelque  soit® 
consacrée  par  l'article  19  de  la  déclaration  des  droits,  » ftul  ne 
■peut  être  privé  de  la  moindre  portion  de  sa  propriété  , sans 
son  consentement , si  ce  n'est  lorsque  la  nécessite  publique  , 
légalement  constatée,  l'exige,  et  soucia  condition  dune  juste 
efpréaiable  indemnité  ».  Quant  à la  loi  du  Maximum  ^ si  elle 
n'est  généralement  exécutée,  elle  devient  un  impôt  tres- 
©néreux  sur  ceux  qui  la  respectent,  au  prout  de  ceux  qu| 
l'enfreignent. 
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publique  sur  les  rois  et  leurs  soldats,  et  leurs  es- 
pions  j et  leurs  banquiers  , il  faîloit  sans  doute  que 
Ja  représentation  qui  fait  les  loix,  donnât  immé- 
diatement ! impulsion  aux  premiers  aeens  ; il  fal- 
loi  que  1 action  ne  fût  , pour  - ainsi  - dire , ni 
pai  le  tems  ni  par  les  hommes,  séparée  delà 

tous  P ; q"?  lek‘g'S  a^ur  enfin  devînt  en  même- 
tcmsConsed  executif.  Ce  n’est  pas  chacun  de  ces 
pouvon-s  isolement,  qui  est  révolutionnaire  , c’est 
leur  reunion.  Ils  continueront  d’exister  sous  le  régi- 
me constitutionnel , mais  iis  seront  alors  rigoureu- 

“T  Er’Gn’  a‘OTès  comme avant  la  fin 
delà  îevolution  , les  fonctionnaires  publics  nédi- 

gens  ou  prévaricateurs,  seront  suspendus  ’ desti- 
lusnen-'i  P r,S°nre“<«Œent  punis.  Ce  droit  de 
diatemenf  . aPfartlendraa.  chaque  autorité  immé- 
sufieneure  » «lui  de  destituer  à la  repré* 
tentation  , celui  de  punir  aux  Tribunaux , ie  droit 

vofution  aC]Sr  ’pau  PeuP!e  seul-  Mais  pendant  la  ré- 
voiution  , îa  Convention  exerce  à-!a-fois  par  elle 

OU  par  ses  comités  , ou  par  chacun  de  ses  membres’ 
d’élirT1011’  6 dl01t  dC  susPendre>  de  destituer  et 

En  dernière  analyse  nous  voyons  dans  le  déve- 
loppement des  forces  d’un  grand  Peuple  un -nmd 
nioyen  d action  , la  réquisition  générale.  ^ 

la  dépo?utLT,esu1peïrSSi°û  ’ J’arreStation  et 

un°nonW-Par.v  G°UVen‘einent  révolutionnaire 
D’mir  PUÛ,1C  suPPr,,mé  - le  Conseil  exécutif. 
veiW  P°aV01TS  CrééS  ' leS  Comités  de  sur- 

tanéenVt°rStedenH!e  Pe^le  so\^rain  privé  momen- 
rancn.tnt  de  deux  de  ses  droits,  des  seuls  qu’il 

P eXtrcer  Par  lui-même,  je  parle  du  droit 

d’élire 


d'élire  ses  mandataires  et  de  sanctionner  les  Loix, 
auxquelles  il  doit  obéir. 

Quand  vous  voudrez  juger  tout  cela  , ne  deman- 
dez donc  plus  si  le  Gouvernement  révolutionnaire 
doit  être  conservé  jusqu’à  la  paix  ; car  d’abord 
Vous  confondriez  le  Gouvernement  et  ses  Loix  , l’u- 
sage du  pouvoir  avec  le  p du  voir  même  ; vous  réu- 
niriez ensuite  plusieurs  questions  qui  doivent  être 
séparément  et  successivement  discutées  ; et  vous  en 
éloigneriez  d'autres  qui,  par  leur  importance  plus  que 
par  leur  nature  , tiennent  au  même  intérêt 

Si  vous  commencez,  au  contraire,  par  séparer  les 
liait  ou  dix  questions  toujours  confondues  jusqu’ici 
dans  une  seule , vous  verrez  que  la  plupart 
d’entre  elles  n’auront  pas  même  besoin  de  discus- 
sion. 

Après  avoir  reconnu,  par  exemple,  que  le  Gou - 
reniement  révolutionnaire  n’est  autre  chose  que 
la  Convention  même  , vous  n’aurez  pas  à discuter 
si  elle  doit  rester  jusqu’à  la  paix  : car  cela  est 
évident, mais  vous  examinerez  si  toutes  les  loix  qu’elle 
a publiées,  toutes  les  mesures  qu’elle  a prises  sont 
également  nécessaires  au  succès  de  la  révolution  ; 
si  elles  le  sont  tel  jour  autant  que  la  veille,  s’il  ne  con- 
viendra pas  d'en  modifier  quelques-  unes  avant  la 
paix. 

Quand  vous  demanderez  s’il  faut  jusqu’à  eett© 
époque  mettre  en  réquisition  tous  les  amis  de  la 
Patrie;  écarter  des  fonctions  publiques  non  seule- 
ment la  malveillance  , mais  l’Indifférence  et  l’inu- 
tilité; frapper  par  - tout  les  conspirateurs, arrêter  et  dé- 
porter les  suspects  ; vous  n’entendrez  sur  ces 
.premières  questions  qu’une  seule  réponse.  Très- 
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certainement  an  ni  oins  les  contradicteurs  de  ces 
mesures  , s’ils  veulent  les  entraver  , ne  èé  serviront 
pas  de  la  presse,  et  ne  chercheront  pas  la  lumière. 

Mais  que  les  suspects  doivent  être  désignés  par 
clés  Comités  de  surveillance  ou  les  Corps  consti- 
tués ; les  conspirateurs  poursuivis  par  un  seul 
Tribunal  ou  plusieurs  ; qu’enfîn  la  réunion  des 
fonctions  législatives  et  exécutives  soit  indispensa- 
ble jusqu’à  la  fin  de  la  guerre:  ces  questions,  et 
la  dernière  sur-tout , sont  peut  - être  moins  claires, 
La  discussion  en  seroit-elle  par  cette  raison  plus 
dangereuse  ? Je  n’en  crois  rien  , mais  elles  ne  sont 
certainement  pas  les  plus  urgentes. 

Sur  une  autre  question  bien  autrenicntimportante 
et  jusqu’ici  plus  vivement  repoussée,  celle  des  élec- 
tions, je  ne  vois  encore,  je  l’avoue,  riend’aussi  dan- 
gereux que  le  silence.  Mon  projet  est-il  de  l’appro- 
fondir ? J’ignore  si  aujourd’hui  la  solution  en  seroit 
utile  ou  possible.  Mais  ce  qui  me  paroît  d’une 
nécessité  pressante  , c’est  de  pulvériser  dès  à pré- 
sent quelques  sophismes  employés  trop  long-tems  et 
avec  trop  de  succès  non  à résoudre  iaquestion,  mais 
à l'écarter , mais  à calomnier  et  décréditer  ia  raison 
et  a proscrire  les  raisonneurs. 

On  se  souvient  que  l’argument  le  plus  familier 
au  dictateur  et  à ses  ministres  étoit  celui-ci  : ce 
que  vous  proposez  Fut  proposé  autrefois  par  telle 
ou  telle  faction.  Tout  le  monde  sent  combien  il 
seroit  aisé  avec  cette  logique , de  proscrire  sans 
retour  les  principes  les  plus  sacrés  : car  les  factions 
ont  commencé  par  dire  la  vérité  avant  de  nous 
tremper.  Sans  cette  facile  précaution  quel  cons- 
pirateur eut  peut  gagner  jamais  la  confiance  du 
Peuple  ? Dans  les  siècles  même  des  plus  épaisses 
ténèbres,  Fi#ihéeiiie  superstition,  l’atroce  fanatisme^ 
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pour  accréditer  leûrs  lugubres  et  tristes  mensonges 
publiaient  a nés!  quelques  vérités.  On  en  a entendu 
autrefois  dans  la  chaire  de  Bernard  le  croiseur , 
même  dans  celle  de  1 illustre  patron  des  ^inquisi- 
teurs, Dominique,  comme  dans  la  tribune  des  jaco- 
bins a aujourdlmi.  On  trouvera  quelques  idées  utiles 
dans  les  écrits  ou  les  discours  de  NecRer  , même  de 
Galonné , dans  ceux  de  Cazàlès  et  Mirabeau  me 
Barnave  et  Maury  , Brissot  et  Robespierre,  otc<*  Si 
Fou  repoussoit  toutes *’ les- vérités  proelarifie'es  par 
l’imposture  et  les  factions  , il  faudrait  nier  la  divî- 
nité  , l’égalité  des  hommes  , la  souveraineté  Mes 
Peuples  : il  faudro.it  de  la  nouvelle  constitution  , 
même  de  la  déclaration  des  droits  , rayer  tous  les 
articles  fournis  par  les  réviseurs  ou  la  giron  de , ou 
tel  clés  iriumoirs7  et  il  ne  nous  rés  ter  oit  par--  cou- 
ééquect  en  dey  mer  résultat-  ni  déclaration  cies  droits, 
ni  constitution  • républicaine/ 

D’un  autre  côté  si. telle  proposition  dangereuse 
en  tel  moment , Fd  toit  toujours  , il.  fuidroit  encore 
accuser  toute  la  révolution  ; car  peut-être  il  rdesÇ 
pas  un  seul  principe  ou  une  seule  mesure  qui 
n’aient  été  compromis,  pour  avoir  été  trop'  toi  mis 
en  avant  , ou  faussement  appliques  par  liuipc.- 
t ueuse  volonté  de  fane  le  bien  , ou  par  J indiscré- 
tion , ou  par  la  perfidie.  Parce  qu’Hébert  c -ij 
lions  in , par  exemple,  demandaient,  il  y aüiut  mois* 
l’organisation  du  Conseil  exécutif  et  le  Gouverne- 
ment constitutionnel^  danclra-ldl  rendre  le  Gou- 
vernement provisoire  éternel  et  définitif  ? y ar 

la  raison  que  sur  le  jugemerit  d’un  grand  coupable  , 
des  hommes  très -impolitiques  , bien  (pie  siuiiom« 
niés  hommes  délai  proposoient,  il  y a.  deux  ans, 
Tappel  au  Peuple , faut -il  proscrire  à _ jamais 
■les  assemblées  primaires  7 ôter  a G 'Nation  J eÿ\ei- 
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cîce  cle  sa  souveraineté , le  choix  de  ses  agens  , la 
sanction  de  sesloix?  Telle  étoit,  pour  aller  à leur 
but , la  logique  des  triumvirs  : et  voilà  où  nous  re- 
conduir oient  les  mêmes  sophismes. 

La  motion  des  assemblées  primaires  étoit  bien 
plus  ridicule  encore  que  dangereuse , quand  on 
vouîoit  leur  déférer  le  jugement  d’un  procès  cri- 
minel. Mais  dites  - nous  en  quelle  occasion  le 
Peuple  Français  se  montra  -t’il  plus  grand  , que 
quand  en  présence  de  toute  Peurope  armée,  lors- 
qu’une double  révolte  embrasoit  l’intérieur  , et  que 
ïa  trahison  livroit  nos  frontières , il  étoit  assemblé 
et  debout  tout  entier,  d’abord  pour  nommer  des 
juges  à la  tyrannie  et  au  dernier  tyran  , une  se- 
conde fois  pour  envoyer  trois  cens"  mille  soldats 
contre  les  hordes  esclaves  , enfin  pour  accepter 
sojemnellemcnt  sa  Constitution  républicaine  ? 

Dans  les  discussions  d’une  si  haute  importance, 
ô vous  qui  contestez  au  Peuple  l’usage  de  ses  droits, 
et  les  dites  contraires  à ses  intérêts  , daignez  dis- 
tinguer au  moins  les  tems  ; compares  les  circons- 
tances aux  principes  , et  voyez  si  l’application  de 
ceux  - ci  est  en  effet  plus  dangereuse  que  le  mé- 
pris dont  on  veut  les  couvrir. 

Î1  en  est  un  sur-tout  qu’il  ne  faut  paslaisser  oublier 
même  en  révolution  ; c’est  qu’un  Peuple  qui  veut 
conserver  sa  Liberté,  ne  doit  déléguer  de  ses  pou- 
voirs que  ceux  qu’il  ne  peut  absolument  exercer 
par  lui -même  ; c’est  qu’aucune  délégation  ne  peut 
sans  crime  et  sans  danger  être  prolongée  au-delà 
du  tems  nécessaire. 

Il  faut  donc  qu’il  soit  possible  et  permis  d’exa- 
miner à tous  les  momens  cette  nécessité.— Eh!' 
que  penser  de  certain?  mandataires  qui  repousse- 
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roient  cet  examen  , que  dire  d’un  Peuple  qui  ba- 
serait l’aborder  ? que  ces  mandataires  sont  déjà 
des  tyrans  ou  veulent  îe  devenir  , que  le  Peuple  est 
esclave  ou  qu’il  est  digne  de  l’être. 

S’il  falloit  rigoureusement  fixer  le  sens  du  mot 
Convention  , et  l’étendue  des  pouvoirs  dont  elle 
dispose,  cet  examen  conduiroit  à une  distinction  bien 
importante  ; et  peut-être  on  reconnoîtroit  que  la 
Convention  nationale  pouvoit  et  devoit  bien  réu- 
nir les  pouvbirs  délégués  en  détail  à tous  les  Autres 
Corps  antérieurement  constitués,  mais  non  ceux  que 
le  Peuple  souverain  doit  se  réserver  toujours'  à 
lui -même  et  ne  jamais  déléguer.  Sur  l’usage  qu’elle 
a fait  jusqu’ici  de  la  confiance  et  des  forces  du 
Peuple  , la  Convention  répondra  toujours  vic- 
torieusement à tous  les  scrupules  , quand  elle  dira; 
j’ai  terrassé  tous  les  tyrans  et  sauvé  la  Patrie.  Mais 
pour  l’avenir  il  faudra  bien  examiner  si  la  déiér 
gation  du  droit  d'élire,  dont  il  est  peut-être  inu- 
tile aujourd’hui  de  discuter  la  réalité  , si  cette  dé- 
légation sera  encore  long-tems  nécessaire» 

Elle  le  sera,  dit-on,  aussi  long-tems  que  nos  armées, 
c.-à-d.  un  million  d’amis  de  la  Liberté  combattront 
aux  frontières.  — Veut-on  dire  que  les  braves  défen- 
seurs de  la  Patrie  verr oient  avec  chagrin  leurs  Pères 
et  leurs  frères  user  des  droits  de  souveraineté  en 
leur  absence  ? que  tranquilles  aujourd’hui  sur  le 
dépôt  sacré  remis  à la  représentation  nationale,  ils 
verroient  avec  inquiétude  le  peuple  entier  obtenir 
de  ses  Représentans  une  partie  de  cette  confiance 
qu’il  leur  accorde  ? — non  ; mais  le  nombre  des  pa- 
triotes , diminué  d’un  million  , et  d’ailleurs  aftoibli 
par  le  choc  des  factions  qui  se  suceèdeut , nos  en- 


cettîis'  intérieure  rcrolert  trop  forts.  — — Sont- 
ils  pins  forts  , et  somme:-  ions  plus  divisés 
tpfan  mois  d’août  1792;  Quand  le  roi  de  Prusse 
et  Brunswick^  , après  la  prise  de  Verdun  , s’avan- 
Çoiynt  vers  Chaions  ; quand  le  tyran  enchaîné 
rallioit  encore  les  vœux  dé  tant  d’hommes  qui  ap- 
pel loi  eut  Constitution,  ce  Traité  monstrueux  en- 
tre îa  Liberté  e t le  despotisme  , et  que  le  seul 
mot  de  République  faisoit  trembler  ? c’est  alors 
que le^peuple  entier  noninioit  les  électeurs,  qui  dé- 
voient nommer  la  Convention  nationale,  dont  le 
pieinicr  mot  lût  de  proclamer  la  République* 

lie  ou  le  royalisme  constitutionnel  senf> 

^ autour  dirai  qu’au  terns  où  Dnmcu* 
à Tirlemont  et  à Ncrwinde  , évacuoit 
fgique,  se  repiioit  avec  précipitation  vers  nos 
frontières,  abandonnoit  le  camp  de  Mauîde , dé- 
couvrait toute  la  ligne,  et  finissoit  par  s’allier  4 
Cobourg  , pour  déclarer  la  guerre  à la  Convention 
meme."  C’est  alors  que  le  peuple  français,  as- 
semblé, délibérait  sur  le  mode  du  recrutement 

es  300  mille  hommes. 

« -, 

Enfin,  nos  ennemis  intérieurs  sont -ils  en  pins 
giana  membre  et  puis  dangereux  ? Sommes  - nous 
mus  divisés  que  quand,  d’un  côté,  Valenciennes  et 
Ponce  se  rendaient  4 l’Autriche  ; tandis  que  de 
i autre  le  fanatisme  catholique  et  royaliste  embra- 
foitia  Vendée  ; que  le  Midi  se  fédéralisoit;  que  le 
Calvados,  et  Lyon  et  Marseille  menacoient  Taris? 

C’est  alors  que  la  Nation  française’,  délibérant 
toute  entière,  se  rallioit  autour  de  cette  Constitu- 
tion Républicaine  , qu’il  a fallu  depuis  ajourner. 

• qui  fut  si  facile  an  milieu  des  revers  se- 
d plus  dangereux  après  la  victoire  ? Tant’d’é- 
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Ven e mens  et  de  leçons,  répétées  nous  auroîent-ils 
rendus  moins  attentifs  aux  sublimes  intérêts  que  six 
ans  de  combats  doivent  nous  rendre  si  chers  ? Le 

Ele  peut,  dites -vous,  se  tromper  dans  ses  choix. 

depuis  les  derniers  qu’il  a faits,  combien  de 
fois  avez-vous  choisi , et  combien  vous  êtes- vous 
trompés  ? Ah  ! cessez  de  vous  croire  plus  grands  ou 
plus  sages  que  ce  peuple  par  qui  vous  existez. 
Gardez-vous  d’aeef  éditer  plus  long- terris , et  dans 
l’Europe  où  fou  nous  calomnie  , et  dans  certaines 
a mes  trop  disposées  à la  domination  ou  à !a^  servi- 
tude ; gardez  vous  d’accréditer  une  opinion  qui  a trop 
bien  servi  la  tyrannie  abattue....  qu’au  milieu  de 
cette  nation  , si  imposante  et  si  redoutable  au  de- 
hors malgré  les  déchiremens  quelle  éprouve , le 
feu  sacré  de  la  liberté  ne  brûle  en  effet  que  dans 
le  cœur  d’une  poignée  d hommes  : car  voila  préci- 
sément ce  que  les  rois  s'efforcent  de  persuader  a 
leurs  esclaves.  Craignez  de  consacrer,  repoussez 
loin  de  vous  cet  insolent  privilège,  si  audacieusement 
réclamé  par  Robespierre  et  ses  soldats  , et  que  tant 
de  sang  versé  par  eux  n’a  pu , heureusement , ci- 
menter. — Gloire  à vous  qui  avez  renversé  la  ty- 
rannie. Mais  gloire  au  peuple  français  , et  ne  per- 
mettez pis  qu’il  soit  plus  iong-tenis  insulte.  Si 
l’on  vous  propose  de  lui  rendre,  jé  ne  dirai  pas  sa 
souveraineté,  car  sans  doute  il  ne  Ta  pas  perdue, 
mais  le  choix  des  a gens  qui  l’exercent  en  son  nom, 
ne  souffrez  pas  que  l’on  repousse  ces  propositions 
comme  coupables  ; ne  répondez  pas  que  les 
droits  réclamés  par  le  peuple  seroient  dangereux  en- 
tre ses  mains  ; car  ce  seroit  déclarer  que  vous  ne  le 
jugez  pas  digne  de  la  liberté  ; et  si  vous  aviez  rai- 
son  !...  Que  la  France  périsse  , et  que  le  sceptre  des 
tyrans  pèse  à jamais  sur  l’univers. 
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ta  liberté  serait  donc  dangereuse  aux  liommes. 
Ainsi  parlent,  en  présence  des  rois  , tous  les  escla- 
ves.  — - Pour  nous  elle  l’est,  dit-on  , seulement  à 
I mstant  des  orages.  - — - -Mais  Je  pouvoir,  mais  la 
domination  ne  le  sont-iis  pas  ? Eh  ! d’où  viennent 
donc  depuis  Iong-tems,  tous  nos  maux  intérieurs, 
nos  dechiremens , nos  convulsions  sanglantes» 
croyez-vousempêcher  quele  peu  pie  enfinne  réfléchisse 

tu  elle?  es  ^ v^nemens  Passés>  et  sur  sa  position  ac- 

Pour  lui,  pour  nous  et  pour  la  liberté  ah! 
craignez  sur-tout  l’apathie  où  pourraient  le  con- 
duire enfin  un  Gouvernement  et  des  révolutions 
auxquels  11  seroit  trop  long-tems  étranger. 

Quels  ont  été  en  effet  et  quels  seront  dans  tous 
les  siècles  et  dans  tous  les  pajs  les  dangers  les  plus 
unmmens  pour  la  liberté  ? 1 

L’habitude  d’un  grand  pouvoir  dans  les  hommes 
qui  gouvernent. 

La  confiance  des  Commet  tan  s dans  leurs  Man- 
dataires. 

L’indifférence  du  peuple  pour  l’exercice  de  ses 
droits. 

Ce  que  toute  l’Histoire  de  la  royauté  avoit  prouvé 
aux  nations,  les' premières  années  de  la  Conven- 
tion nationale  ne  l’ont  que  trop  confirmé  à la 
h rance  Kepublicaine.  Après  l’écroulement  de  la 
puissance  royale,  n’avons  - nous  pas  vu  les  ambi- 
Leux  ^ de  tous  les  grades,  depuis  les  municipaux 
jusqu  aux  princes,  des  cordons  à l’écharpe  et  des 
tribuns  aux  généraux  d’armée  , n’avons -nous  pas 
vu  tous  les  ambitieux , s’attrou  pant  autour  du 
troue  renversé,  se  heurter  et  se  battre  pour  s’en 
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disputer  les  débris  ? N’avons-nous  pas  vu  , depuis 
deux  ans,  s’agiter  autour  de  la  Convention  et  dans 
son  sein  la  cupidité  , l’orgueil  , toutes  les  passions, 
presque  toute  la  corruption  des  cours  ? Eh  pour- 
quoi ? parce  cjue  la  Convention  exerçoit  aussi  des 
pouvoirs  sans  bornes . Ces  pouvoirs  usurpés  par  les 
rois,  elle  les  tenoit  du  peuple,  et  ils  étoieut  néces- 
saires. Mais  malgré  cette  différence  d’origine,  les 
effets  n’ont  été  que  trop  ressembîans;  et  le  plus 
grand  prodige  peut-être  , est  que  la  masse  de  la  re- 
présentation ait  résisté  deux  ans  à une  telle  épreuve. 

Tout  pouvoir  concentré  tend  à se  concentrer 
davantage.  Le  pouvoir  du  bien  , quand  il  est  trop 
étendu  ou  prolongé  , tend  au  mal.  La  Convention, 
qui  avoit  obtenu  la  confiance  de  la  nation  entière , 
donna  et  continua  la  sienne  au  comité  de  Salut  pu- 
blic. Il  servoit  bien.  Mais  à mesure  qu’il  avançoit, 
son  exemple  éveiiloit  l’ambition  et  provoquoit  l’en- 
vie ; et  les  tyrans  et  leurs  banquiers , qui  nous 
épioient , n’avoient  garde  de  négliger  ces  disposi- 
tions. Hébert,  Danton  , ensemble  ou  séparément, 
pour  leur  propre  compte  ou  pour  celui  de  quel- 
ques conspirateurs  plus  importans  et  moins  visibles  , 
Danton,  Hébert,  voulurent  s’emparer  du  Gouver- 
nement , et  ils  tombèrent.  — — Plus  attaché  au 
pouvoir  par  l’habitude  de  l’exercer  et  la  crainte  de 
le  perdre,  déjà  le  comité  lui-même  est  divisé,  le 
triumvirat  s’organise  , et  alors  se  montra  la  hideuse 
tyrannie  avec  ses  bourreaux,  ses  horreurs....  La  jus- 
tice souveraine  l’a  frappée.  Je  ne  déciderai  point 
s’il  lui  reste  en  effet  ou  des  rivaux,  ou  des  compli- 
ces. Mais  après  six  ans  de  combats  nous  disputons 
sur  la  liberté  , et  nous  en  sommes  encore  à la  défi- 
nir. Ah  ! répétons-îe  tous  les  jours  et  sans  cesse,  le 
corrupteur  le  plus  actif  et  le  plus  effrayant,  est  un 


grand  pftuvoif,  te  pouvoir  fe  plus  légitime  bientôt 
devient  mortel  et  pour  les  tommes  qui  l’exercent 

I’oIrSTp^1  !,appr0chMt’.et  P°ur  ceux  qui 
nomhr°X  P,:  V0U?  611  réunissÇz  dans  un  petit 
Je  desi^rip  i,mainS  OÜ  dans  une  seule,  plutôt  naîtra 
QC$ix  de  I augmenter  ou  cîe  le  prolonger*  plutôt 

**&&*"&*?*  lr  le  pr°iefc  de  lîbattfefet 

m,u;.  ! [Apt0uffe  dal,s  le  Peuple  par  une  longue 
mdatç  , s eleve  seulement  dans  l’âme  de  quelques 
amo^eux  , les  tyran»  seront  renversés , et  la  tyrm  ! 

d’irnTso1  tUt  ; Ct  ï?CUpl°  qui  l’aura  tolérée 

ssrg;. ct  c’est  alors  ^ dign: 

_r,>pS  triu™vir?  püUl*’  quelles  précautions  ont  été 
mntf  ! r e .r^t0Ur  de  ,eurs  principes  et  les 

HlfJT  1U'r'tierS  d’effrayante  expérience: 
com itV  L -°nV:;ntr  de  distribuer,  entre  ses 
laction  du  Gouvernement,  trop  lono- 

oues  SrtK!  dfS' Un  S- UL  E,t!e  a modi"é  q(le'- 

X [ î}  ’ replace  quelques  hommes.  Mais  ces 
reformes  sont-elles  pour  fil, -même  et  pour  nous 

au=oSSe  SjfMaute  ? £e£te  garantie,  Pqui  suffit 
au, aura  nui,  demain  suffira-t-elle  encore?  Si  les 

îés  knlvni  e a'  lKnière  ré'aSsis13oient  à étouffer  tou- 
voix,  a briser  toutes  les  presses...,  qui  ]eg 


âé^mort' auJ-arf''  (^ll23  Ventôse)  menace  encore 

fFàviiir  ^ de  d ent’r?>  ’ Pa'  ^uelQu’acte  que  ce  soit 

Xf‘-‘r’  e detrul'/  ou  d’entraver  U ©ouverneme»t  révolu- 
5 par  c°fsequent  , ceux  qui  oseroient  le  discuter  ou 
demander  pour  le  peuple  Pusage  de  ses  droits  sent 

«Birm-  te!, -Irn  ’ Se-r‘‘  t0"J0,I“  une  arms  offerte  à qui- 
een^ae  tente, Ojt  de  perpétuer  ce  même  Gouvernement.  A 


empêcherait  le  lendemain  de  regner  ? — — Ne  les 
entendez-vous  pas?  A leurs  cris  répétés  par  des 
échos  lointains  , à l’intérêt  si  ardent  qu  ils  témoi- 
gnent pour  le  Gouvernement  révolutionnaire , et 
sur  tout  pour  les  formes  horribles  qu’il  a perdues  , 
ne  voyez-vous  pas  qu’ils  combattent  eu  effet  pour 
leur  empire? 

Arrêtons  nous  un  moment.  Conduits  par  tant  d© 
combats,  de  crises  et  de  succès  si  près  du  terme  de 
la  Révolution,  cherchons  quelles  ambitions,  quels  dé- 
bats , quels  projets  pourraient  le  reculer  encore. 
Instruits  par  tant  de  périls  et  d’eimemis  ditierens , 
vainqueurs  de  tous  les  genres  de  factions  et  de  ty 
munie  ; voyons  si  en  effet  il  reste  a quelqu  une  de- 
les  assez  de  partisans , et  à ceux-ci  assez  de  moyens 
pour  compromettre  encore  la  liberté  par  de  nou- 
veaux orages.  Voyons , d’un  autre  cote  , queues  er- 
reurs pourroient  seconder  leurs  complots  ; et  de- 
mandons au  passé  les  leçons  de  l’avenir, 

L’Europe  a dû  voir  avec  étonnement , e t les  ty- 
rans avec  terreur,  cette  impétueuse  energie,  qui, 
donnant  à la  révolution  française  un  mouvement 
si  rapide,  a déraciné  , en  quelques  jours  , les  institua 
tions,  les  habitudes,  et  jusqu’aux  préjugés  de  douze 
siècles. 

Si  l’on  considère  le  progrès  des  vérités,  les  con- 
quêtes du  peuple  et  le  triomphe  des  principes,  la 
révolution  est  depuis  quelque  tems  à son  ternie.  La 
trône  et  ses  appuis  écroulés  , l’égalité  individueMC 
et  la  souveraineté  nationale  reconnues,  la  Lep tur- 
que et  son  indivisibilité  proclamées  et  garanties  , 
nous  étions  au  but.  Au-delà  de  ces  vérités  et  de 
ces  droits  éternels  , si  quelques  rêveurs  ou  quelques 
brouillons  ont  vu  dés  espaces  vicies,  et  s’y  sont  éga- 
rés , au  moins  n’ont-ils  entraîné  presque  personne 
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avec  eux.  Clianmette  et  compagnie  prêchèrent  inu- 
tilement la  loi  agraire  et  l’athéisme.  La  philosophie 
d un  grand  peuple  s’est  arrêtée  devant  l’idée  du  pre- 

propriété6  ’ CQœme  sa  P°^li(luc  devant  la  loi  de  la 

Én  principes  il  ne  s'agit  donc  plus  d’avancer, 
is  de  rester  fermes  et  de  nous  maintenir  au 
poste  ou  nous  sommes.  Nous  n’avons  plus  rien  à 
conquérir , mais  tout  à conserver  et  à défendre. 
Vette  première  vérité  bien  sentie  peut  commencer 
d temperer  et  régulariser  nos  mouvemens, 

- wlir?  une  ^0,s  ce  9He  nous  voulons,  bien  dé- 
cides a ne  pas  rétrograder  ni  aller  au-delà  , Il  ne 
agit  plus  que  de  bien  connoître  les  ennemis  oui 
nous  restent,  et  de  choisir  les  moyens  les  plus 
prompts  de  les  vaincre.  Les  ennemis  qui  se  mon- 
trent nous  occupent  le  moins  ; les  plus  inquiétans 
sont  ceux  qui  se  cachent  ; or  voilà  depuis  lonu- 
tems  entre  nous  le  seul  motif  ou  le  seul  prétexte 

écueils0™6  ’ Ct  n°US  somrnes  en  enet  entre  deux 

„ Toutes, îes  mérités  successivement  proclamées  ont 
eu  a combattre  de  vieilles  passions  bien  plus  diffi- 
ciles a vaincre  que  l’erreur  ; et  ces  passions  peuvent 
vtre  dangereuses  encore  après  leur  défàite.  Le  tems 

les  ÆT1  ’ T!S  î1  ?e  Peat  Pas  toujours  changer 
les  Labnudes  adoucir  les  regrets,  consoler  l’orgufil, 

efioidir  la  haine  et  désarmer  la  vengeance.  Or 

pusques-la  les  tjrans  étrangers  auront  des  alliés 

n O r S ) nm-to  T < r _ * J w ^ 


parmi  nous.  La 
immédiatement 
k sécurité  qu’el 
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pms  grand  do  tous  les  périls 


)aix  intérieure  ne  peut  donc  suivre 
a victoire.  L’opinion  contraire  et 
e produiroit  scroient  pour  nous 
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Il  faut  le  répéter  , une  fausse  indulgence  peut 
nuire  à la  Liberté  de  deux  manières  ; ou  en  rele- 
vant l’espoir  de  l’aristocratie  vaincue , ou  en  relevant 
les  prétentions  des  ambitieux  «faine  Font  combattue 
que  pour  regner  à sa  place.  La  Liberté  dont  quel- 
ques individus  sont  si  fiers  de  parler  , lorsqu’un 
million  d’hommes  versent  modestement  leur  sang 
pour  elle  , la  Liberté,  le  salut  de  la  Patrie  tiennent 
donc  a la  justice.  Or  la  justice  est  placée  entre 
l’indulgence  et  la  terreur.  Déjouer  et  frapper  les 
conspirations  , ou  enchaîner  la  malveillance  , sang 
atteindre  en  meme  - te  ms  la  foibîesse  ; respecter 
sur-tout  et  relever  le  patriotisme  égaré,  ou  oppri- 
mé par  les  passions  personnelles  ; telle  est  la  der- 
nière tâche  à remplir.  Mais  sur  tant  d’hommes  et -de 
périls  à juger  à-la-Fois , comment  n’etre  plus  trompes 
par  les  passions  qui  restent  encore  ? 

Toute  révolution,  même  la  plus  simple  , divise 
nécessairement  un  Peuple  en  doux  classes  , j’ai 
presque  dit  en  deux  Peuples. 

Si  les  deux  portions  sont  à-peu-près  égales  , les 
divisions  seront  barbares  et  la  guerre  éternelle.  Si 
la  majorité  est  plus  prononcée , l’agitation  sera 
moins  convulsive  et  plus  courte  , à moins  qu’elle 
ne  soit  fomentée  par  des  Peuples  rivaux  ou  des  rois 
ennemis , ce  qui  arrive  presque  toujours. 

Ceux-ci  ont  bien  plus  de  chances  encore  quand 
ils  peuvent  diviser  la  majorité  même  : or  les  mou- 
vemens  rapides  et  profonds  d’une  nation  si  nom- 
breuse , courbée  si  long*tems  sous  des  usurpations 
si  multipliées  et  des  préjugés. si  antiques,  une  ré- 
volution qui  appelîoit  à-la-iois  en  jugement  toutes 
les  erreurs  et  ies  prétentions  qui  dégradoient  l’hom- 
me depuis  i5  siècles,  cette  explosion  universelles 
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ôffroiÉ  aux  fauteurs  de  la  discorde  des  occasions 
faciles  et  fréquentes.  La  révolution  française  n’é- 
toit  pas  de  celles  qu’on  put  réduire  à une  seule  ques- 
tion. Elle  devoit  donc  soulever  autant  de  partis 
différens  que  de  discussions  importantes.  Parmi  ceux- 
là  mêmes  qui  marchoient  dans  le  même  sens  , on  a 
fini  par  diviser  également  ceux  qui  alloient  plus 
lentement  ou  plus  vite  ; et  si  bien  que  cette  qué- 
relîe  est  aujourd’hui  celle  qui  nous  occupe  et  nous 
menace  le  plus. 

Si  la  première  explosion  avoit  mis  d’un  seul  côté 
les  victimes  , de  l’autre  les  valets  de  l’ancien  des- 

iootisme,  la  triste  minorité  des  derniers,  apperçue 
yientut , n’eut  peut -être  excité  cjuc  la  pitié  ou  le 
mépris.  Mais  les  vieux  préjugés  et  toutes  les  pas- 
sions serviles  que  la  fortune  et  le  pouvoir  tiennent 
presque  toujours  à leur  solde  entourèrent  d’un  cer- 
tain cortège  , cnvelopèrent  de  certains  nuages  cette 
troupe  mesquine , aussi  risible  par  son  orgueil  que 
par  son  impuissance.  Jamais  peut  - être  la  foi- 
jblesse  de  l’aristocratie  ne  fut  aussi  sensible  que 
quand  elle  appella , quand  elle  réussit  à soulever 
contre  nous  tous  les  tyrans  d’europe.  Qu’a  produit 
en  effet  cette  illustre  alliance  ? aux  esclaves  attrou- 
pés et  armés  , quelques  succès  bien  payés  et  de 
^honteuses  défaites.  Quels  sont  les  exploits  de  leurs 
auxiliaires  secrets , rampant  sans  cesse  , espionnant 
et  conspirant  dans  l’ombre  ? quelques  assassinats  , 
tous  les  crimes  delà  lâcheté,  et  leur  digue  récom- 
•pense  , l’infâmie  et  le  supplice. 

Considérés  isolément,  les  restes  obenrs  dé  celte 
minorité  rebelle  pourroient  être  aujourd’hui  mépri- 
sés, et  ils  le  seroient  si  nous  ne  pensions  qu’à  nos 
Victoires  j si  les  tyrans  humiliés  pouvoient  être 
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corrigés  sans  être  anéantis.  Mais  jusques-Iâ  îcs  en- 
nemis intérieurs  ne  peuvent  être  considérés  que 
comme  le  corps  d’observations  des  armées  étran- 
gères. 

Depuis  certaine  époque  de  îa  révolution  , la 
question  n’est  plus  simplement  entre  telle  et  telle 
portion  de  Français  : elle  est  entre  telle  et  telle 
portions  d’européens.  Sous  ce  point  de  vue,  les  écri- 
vains gagés  par  les  rois  pourroient  peut-être  avec 
quelque  raison  nous  traiter,  comme  ils  l’ont  fait, 
de  minorité , et  nous  accuser  de  révolte  , si  les 
■bouchers  couronnés  qui  se  disent  souverains  s’étoient 
soumis  à une  petite  formalité , dont  probablement 
ils  11e  s'aviseront  pas  les  premiers  : si  la  guerre 
avoit  été  précédée  seulement  d’une  convocation  de 
toutes  les  assemblées  primaires  de  j’europe  , et 
d’une  consultation  franche  et  éclairée  sur  les  droits, 
les  intérêts  des  maîtres , et.  ceux  des  sujets.  Dans 
cette  guerre  qui  paroit  celle  de  l’univers  contre  là 
France,  et  qui  ir est  que  celle  des  esclaves  et  des 
tyrans  contre  les  hommes  , c’est  bien  évidemment 
la  minorité  des  volontés  qui  combat  contre  nous. 
C’est  même  aussi  Ja  minorité  des  forces.  Mais  au 
moins  ces  forces  , comptées  numériquement , ap- 
prochent trop  de  l’égalité  pour  qu’aucune  portion 
puisse  être  négligée,  sur-tout  celle  qui  se-  cadie  et 
n’attend  que  les  événemens  pour  se  montrer.  Quand 
nos  triomphes  nous  auroient  assuré  une  paix  glo- 
rieuse au  dehors,  pourrions-nous  être  mdulgeiis 
et,  devrions-nous  dormir?  non,  car  les  tyrans. ne 
cesseront  de  veiller  , d’épier  noire  sommeil  pour 
rapprocher  les  tronçons  épars  de  l’hydre  aristocra- 
tique , fanatique  et  royale,  dont  toutes  les  têtes 
sont  aujourd’hui  clans  la  boue. 
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Mais  ne  nous  y trompons  pas,  ce  n’est  point  là 
leur  seule  ressource.  Que  l’immense  majorité  des 
Français  ait  réduit  à la  nullité  la  plus  absolue  l’op- 
position dispersée:  si  cette  majorité,  divisée  k 
son  tour,  se  morcelle  au  point , que  chaque  parti, 
meme  le  meilleur  , devienne  presque  égal  à la  mi- 
norité vaincue  , qu’arrivera-t-il?  que  les  rois  n au- 
ront plus  même  besoin  de  prendre  à leur  solde  cette  II 
première  minorité, ni  toute  autre;  et  qu’il  leur  «ufEroit 
de  nous  abandonner  a nos  propres  fureurs.  Voilà  où 
ils  ont  voulu  long-tems  se  borner,  et  voilà  où  nous 
rameneroient  les  convulsions  multipliées  qui  se  suc-  | 
cèdent , si  la  masse  du  peuple  se  prêtoit  aux  petits 
mouvemens  que  de  petits  hommes  voudroient  exci- 
ter encore  à leur  profit. 

Le  peuple  français,  divisé  d’abord  en  deux  classes, 
est  composé  aujourd’hui  de  toutes  celles  qûe  Je 
cours  de  la  révolution  a successivement  séparées. 
La  grande  majorité  veut  la  liberté  toute  entière.  De  j 
ceux  qui  ne  vouloient  qu  une  demi-liberté , ou  une 
nouvelle  domination  , ou  l’ancien  esclavage  , quels 
sont  aujourd’hui  les  plus  dangereux  ? 

De  toutes  les  erreurs  successivement  combattues, 
les  plus  absurdes  étant  précisément  les  plus  utiles 
aux  rois  , sont  aussi  les  seules  qu’ils  soutiennent 
par  lettre  armes,  et  qu’ils  tentent  de  réhabiliter 
dans  l’opinion.  Aucune  des  autres,  cependant,  n’a 
cte  inutile  a leurs  projets;  mais  n’en  espérant  pas 
le  même  profit , ils  ne  les  encouragent  pas  de  la 
même  manière. 

Assurementl’Autriche , la  Prusse  ou  l’Angleterre 
iie  secondaient  pas  Lafajette  pour  étayer  la  royauté 
constitutionnelle  de  1791;  ne  s’allioient  point  avec 
Dumourier  pour  consommer  un  changement  de  Di- 
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hastie,  ni  arec  wimpFen  et  Buzot  pour  le  fédéralis- 
nie.  Les  dissidens  là,  moins  chers,  sans  doute,  à 
I etranger  que  l’aristocratie  royale,  l’ont  néanmoins 
presque  aussi  bien  servi  par  les  diversions  dont  il  a 
que, que  tems  si  habilement  profité.  Mais  des  alliés 
bien  autrement  actifs  , secondoient  les  projets  et 
soutenoient  l’espoir  des  tyrans  conjurés.  C’est  cette 
faction  qui  travailioit  si  constamment  à effacer  et 
absoudre  tous  les  crimes  des  rois  par  des  crimes  plus 
grands,  et  a rendre  horrible  la  liberté  , en  donnant 
son  nom  a la  plus  abominable  tyrannie. 

;}Pfïs  étranges  et  étonnans  contrastes  rassemble 
te  tableau  d une  grande  révolution  ! Le  peuple  fran- 
çais  rompt  ses  chaînes;  une  poignée  d’hommes 
entraînes  par  un  stupide  orgueil,  va  mendier  l’iu- 
tanue  dans  les  cours  étrangères.  A leur  voix  les  ty- 
rans de  1 Europe  s’eveillent,  et  regardent  la  plus 
riche  contrée  comme  une  proie  que  déjà  leur  arnbi- 
tmn  se  partage.  Le  sol  de  h liberté  est  environné 
« esclaves.  Sa  circonférence  et  sa  surface  semblent 
ebianlees  par  1 explosion  continue  des  volcans.  — _ 

, r rançais  est  debout.  Un  million  d’hommes  s’é- 
^ancent"..  Sur  tous  les  points  se  multiplient  les 
p odiges;  la  fierté  républicaine  disperse  les  escla- 
ves,  étonné  l’Europe  , humilie  les  rois  conjurés-  — 
Mais  au  milieu  de  ce  peuple  magnanime , quels  êtres 
malfaisans  veulent  subordonner  la  sublime  passion 
de  la  hberte  a leurs  petites , viles  et  lâches  passions  ? 
En  révolution  la  vérité  et  l’erreur  se  divisent.  Mais 
la  vente  n attire  pas  toujours  exclusivement  la  vertu. 
Vuand  la  vérité  triomphe,  les  fripons  trouvent 
aussi  leur  compte  à se  jetter  dans  le  parti  le  plus 
fort.  La  lacbete,  placée  derrière  le  courage,  s’a- 
prete  a profiter  exclusivement  de  la  victoire  et 
réussit  quelquefois  à la  déshonorer,  Vingt 


jnilîe  Braves,  affrontant  le  canon  des  T huile  ries, 
ont  chassé  la  race  des  tyrans  de  leur  repaire.  Bien- 
tôt après,  quelques  centaines  de  brigands  boivent  le 
sang  dans  les  prisons;  et  d’autres  brigands  vantent 
leurs  exploits  dans  les  tribunes.  Un  chef  paroît , qui 
s’occupe  d’organiser  ces  hordes  sanguinaires / eide 
légaliser  leurs-forfaits,  pour  en  recueillir  les  fruits. 
De  ce  moment  toutes  les  ressources  cl  une  grande 
nation  sont  en  leur  pouvoir  ; la  liberté  devient  le  do- 
maine des  bourreaux;  la  justice  du  peuple  n’est  plus 
que  l’instrument  de  leurs  vengeances.  Dans  les  aris- 
tocrates , ils  ne  voient  plus  les  ennemis  de  la  patrie , 
Biais  des  rivaux  qui  en  veulent  à leur  empire;  qui 
ne  les  adore  pas  est  suspect  ; qui  leur  résiste  est 
conspirateur  , et  tous  les  jours  iis  découvrent  de  ces 
conspirations  nouvelles.  Voyez  comme  ils  s’applau- 
dissent de  chaque  assassinat  ! — ~ Que  des  milliers  de 
français  bravent  l’artillerie  autrichienne,  et  chas- 
sent devant  eux  des  armées  innombrables  , ces  ex- 
ploits ne  sont  rien.  Leur  poste  à eux  est  bien  plus 
important.  Ce  ne  sont  pas  des  ennemis  armés  qu’ils 
ont  en  tête.  Des  êtres  foibles,  des  femmes  , des  en- 
fans  , des  vieillards  , dont  il  suffit  d’empêcher  la 
communication  avec  les  ennemis  duclehors  : voilà 
les  formidables  cohortes  dont  l’aspect  enflamme 
leur  audace.  Leurs  triomphes  se  multiplient;  à 
combien  de  couronnes  ils  prétendent!  Les  uns  ont 
signé  , sans  examen  , quelques  cens  arrêts  de  mort, 
fait  tomber  dix  têtes  innocentes  pour  une  tête 
coupable;  d’autres  ont  fait  fusiller  ou  noyer,  indis- 
tinctement , quelques  troupes  de  proscrits.  . . . Ces 
assassins  sont  les  héros.  Le  peuple  est  chaque  jour 
entretenu  de  leur  gloire.  Loin  des  véritables  périls, 
leur  imagination  les  entoure  de  dangers  chiméri- 
ques ? et  le  peuple  est  sans  relâche  occupé  de  leurs 


craintes.  Tonnant , tônna.nt  sam  cesse  contre  cîesrî- 
vain\,  conlre  4es  ennemis , contre  leurs  ombres  „ ils 
appellent  patriotisme  et  courage  les 


I)pux  grandes  armées  sont  en  présence.  Quelques 
troupes  d’animaux  carnaciers  heu  rient  de  loin 
pendant  le  combat:  1 affaire  décidée  , tout  sé 
îepand  a-Ia-fois  sur  le  champ  de  bataille,  pèut 
achever  les  mourans,  et  dévorer  les  cadavres....  T c,s 
etoieiit  les  soldats  dont  Robespierre  étoit  le  général* 

^ Un  moment  Eonsîn  , Hébert  voulurent  lui 
disputer  le  commandement.  En  les  frappant, 
il  soutint  et  nous  prouva  bientôt  que  ces  mons- 
tres n'a  voient  de  terrible  que  le  ton  et  les  for- 
mes; tous  les  maux  dont  ils  nous  avoient  menacés 
il  les  réalisa.  ’ 

Vainqueurs  au  dehors  , portant  au  loin  le 
bruit  de  leur  courage  et  la  renommée  d'une  Ré- 
publique naissante , quel  peuple  par  sa  gloire  égala 
les  ï lançais?  .Mais  au  dedans  , quel  peuple  souffrit 
jamais  une  tyrannie  plus  insolente  et  plus  atroce? 
A la  vue  du  sang  ruisselant  sans  cesse,  au  milieu  du 
silence  et  de  la  stupeur  universelle  , nous  enten- 
dions encore  le  mot  sacré  de  Liberté Comme  les 

tyrans  couronnés  dévoient  nous  insulter!  Comme 
Jis  applaudissaient  au  tigre  qui  les  rivaîisoit  et  les 
servoit  si  bien  ! Comme  leur  sourire  devoîHrépon- 
dre  à son  infernal  sourire  !...  mais  le  monstre  est 
puni.  Quelques  héritiers’,  dit-on,  s'agitent  sur  sa 
tombe.  ïi  ne  faut  ni  dissimuler,  ni  grossir  le  péril; 
il  ne  faut  se  tromper  ni  sur  leurs  moyens , ni  suç 
leur  nombre.  ■ - 
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Beux  grands  intérêts,  te  besoin  de  l’impunité  et 
le  besoin  dit  crime  peuvent  tourmenter  quelques- 
uns  des  pré  te n dans  ; mais  ces  intei  ets-îa  , pai  la 
raison  qu’ils' sont  plus  pressais  pour  eux , devront 
plutôt  aussi  les  séparer  du  reste. 

D’autres , en  plus  grand  nombre,  ont  bien  en 
comm  un  avec  leurs  chefs  la  soif  de  la  domination  * 
peut-être  celle  de  la  fortune  5.  mais  ils  pourront  cal- 
culer , et  comparer  les  succès  aux  périls. 

Enfin,  la.  grande  majorité  de  leurs  amis  croit 
peut-être,  en" les  suivant , ne  servir  que  la  liberté. 

Lîblii 


[ai s persuadés  qu’une  grande  République 
tnde  pas  sans  énergie,  même  sans  sévérité, 


ne  se 

fonde  pas  sans  énergie,  même  sans  sévérité,  ils  ont 
commencé  à sentir  aussi  que  la  cruauté  et  1 injus- 
tice , quelque  110m  qu’on  leur  donne  , ne  sont  au- 
tre chose  que  la  tyrannie.  Ceux-là  certainement 
reculeront  devant  le  crin^e. 

De  quoi  s’agit  - il  aujourd’hui?  La  Représenta- 
tion nationale  , d’accord  avec  la  Nation  , jouit  de 
tout  le  pouvoir  que  peut  donner  une  confiance  ob- 
tenue par  la  justice  et  le  courage.  Sur  toutes  les 
questions  qui  tiennent  à la  liberté,  à la  gloire  et  au 
bonheur  du  peuple,  l’immense  majorité  y ressemble 
presque  toujours  à l’unanimité.  La  minorité  , près- 
qu’imperceptible  au  milieu  d’elle  , ne  fait  quelque 
sensation  et  quelque  bruit  qu’à  une  certaine  tri- 
bune. Si  cette  minorité  aspiroit  à dominer  la  Eran- 
ce,  qu auroit-elle  à faire  d’abord?  dominer  la  Con- 
vention. Comment  y parvenir?  en  devenant  la  majo- 
rité ? Or  pour  cela  il’y  au r oit  beaucoup  à élaguer, 
beaucoup  à égorger.  Le  besoin  d’échapper  à un  sup- 
plice mérité  peut  bien  donner  l’idée  d’une  entre- 
prise aussi  vaste,  mais  ne  suffit  pas  pour  en  créer 
moyens.  On  peut  bien  > en  dissimulant  ce  secret 


intérêt,  séduire  une  société,  et  quelques  autres  par 
une  apparence  d’intérêt  général. 

Mais  cela  ne  suffit  pas.  Une  société  peut  se  dé- 
clarer en  insurrection  , sans  la  faire  ; et  si  elle  est 
isolée,  ou  entourée  seulement  des  habitués  de  ses 
galeries  , l’année  insurgée  .sera  feaücbup  moins 
eifrayante  que  ridicule.  Pour  donner  queiqu’im- 
portance  a une  insurrection  , il  fa ud foi t donc 
tromper  une  grande  partie  du  Peuple:  Mais  cela 
b est  plus  a beaucoup  pf  es  aussi  aisé"  qu’au trefois. 
Un  a dû  remarquer  que  depuis  assez  long  tems  co 
u’est  plus  la  masse  dû 'Peuple  qui  est  divisée,  dé- 
chirée par  les  fac lions  , ce  sont  seulement  les  fac- 
tieux qui  se  déchirent  ; ce  sont  les  dominateurs 
qui  se  disputent  le  pouvoir.  C’étoient  ïtonsin  , 
Danton  , Hébert  , Jacobins  , Cordeliers;  c’étoient  les 
triumvirs  , etc.  On  se  souvient  avec  quel  calme  le 
Peuple  a vu  conduire  successivement  au  même 
supplice  les  chefs  de  ces  factions  et  leurs  premiers 
agens.  S’il  en  existe  encore,  comment  ne  voient-ils  pas 
le  sort  qui  les  attend  et  l’indifférence  qui  les  ob- 
serve ? Il  leur  res  te  bien  pour  séduire  quelques-uns 
des  moyens  de  leurs  devanciers  , et  ces  moyens  ont 
pu  réussir  dans  la  nouveauté  , mais  ils  s’usent.  M 
les  tems,  ni  les  hommes  ne  sont  les  mêmes.  De 
grande  réputations  , de  grands  services  ont  pu  en 
quelques  occasions  faire  passer  aux  jeux  du  Peu- 
ple dés  intérêts  particuliers  pour  les  siens.  Mais 
presque  tous  les  grands  noms  rappeîlant  aujourd’hui 
de  grandes  erreurs  ou  de  grands  crimes  , les 
Français  enfin  se  défient  des  noms,  et  celui  des 
Jacobins  même  ne  leur  imposera  plus. 

Les  Jacobins,  dit-on,  ont  rendu  à la  révolution 
d’importans  services.  Pouj*  ipêtrepas  dupes  des  mots, 
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pour  être  exacts  et  vrais  , il  faut  dire  : Presque  tous 
cru -leur  audace  ou  leurs  talens  ont  accé- 
léré et  son  tenu  !e  mouvement  de  la  révolution  > 
ceipx-dà.p  pendant  .quelque  tems  , . s’appellèrent  Ja- 
cdhiîis  [ ;el:,se  rénaissoîent  .dans  tel  édihçe-  - Mais 
que '‘sont-ils  devenus?,  presque  tous,  après  avoir 
défendu  les  droits  .du  peuple,  ont  travaillé  à Ras- 
séréna é ' ’j.'A  K . 

Est -ce:  leur . héritage  auquel  vous  aspirez? 
Get"'liérijîage’;fÊ^t  a composé  de  gloire, d’infâ- 
i'iiie.  , Yo udriez  - vous  x , comme  les  4 ci-devant , re- 
cueillir  J’npnneur  ~de  vos , aïeux  , . en  rejettant  loin 
de-  vous  • "de.  souqepir  de  le.uç$  forfaits? 

Vous  êtes  Jacobins,  soit.  Mais  comment  vous  nom- 
mez-vous? Loys  "Carrier  , Ëassal  , etc.  etc.  ou 
jrxême,  si  vous  voulez,  :Anaxagére,  Anacharsis, 
Jtfutms  ou  Bru  tus.-- Vous  n’ètes  donc  ni  le  Jacobin 
Mirabeau  , ni -le  'Jacobin  Pétition,  ni  Barnave,  ni 
Brissot,  ni  Cergniâ itxyuild^iîf on, etc.  Leurs  crimes,  ni 
leurs  services  ne*  sont  ni  vos  services  , ni  vos  crimes. 
J ous  ne  leur  ressemblez  pas  plus  qu’ils  rte  ressem- 
blaient aux  imposteurs  sacrés  prêëhant  autrefois 
endormant  ou  effrayant  uil  peuplé  crédule  assemblé 
dans  la  même  enceinte. 

Vous  délibérez  à la  même  tribune  où  -l’on 
conspirait, jadis;  contre  la  Cour.  Mais  vous,  ne 
conspirez  - vôigs  pas  contre  la  Représentation  na- 
tionale , n y lisez -vous  pas  les  dépêches,  n’jr 
entendez-vous  pas  les  ambassadeurs  de  vos  alliés? 
N’acceptez- vous  pas  les  secours  d’hommes  et  d’ar- 
gent que  Marseille  vous  offre  ? N’applaudissez-vous 
pas  aux  orateurs  qui  placent  la  véritable  dém ocra-, 
ne,  c’est-à-dire , la  souveraineté  du  peuple  dans 
les  sociétés  populaires  ? Mais  ce  ne  sont  pas  les  Ja- 
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eobins  en  masse  qui!  s’agit  de  défendre  ou  de  }ugêï% 
ce  sont  tels  ou  tels  Jacobins.  Oii  étiez  vous  le  8 , le 
9 le  to  Thermidor?  voilà  la  question;  mais  ce 
ïi  est  pas  la  seule.  Tel  qui  a partagé  tous  les  crimes 
du  tyran,  hors  le  dernier  , est  bien  fier,  et  crie  bien 
haut  quand  iî  s’agit  de  ses  complices. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  le  io  Thermidor  que 
la  Convention  fut  comprimée,  la  France  ensan- 
glantée , la  liberté  deshonorée.  Mais  tous  les  fu- 
silleurs  , les  noyeurs , les  égorgeurs  n’étoient  pas  à 
la  Commune  ou  aux  Jacobins  de  Paris  le  jour  oïl 
lis  jurèrent  fidélité  au  triumvirat  Quelques  Lieute- 
nans  qui  ne  s’y  trouvoient  pas  ce  jour  là  y sont  ren- 
tres depuis  ; d’autres  , qui  s’y  trouvoient  y sont  en- 
core.  \oilà  ce  qu’on  prétend;  voilà  ce  qu’il  faut 
vérifier.  La  gloire  des  Jacobins  , si  en  effet  ils  veu- 
lent toujours  mettre  en  commun  leur  gloire  , l’hon- 
neur des  Jacobins  n’est  pas  de  défendre  de  tels  hom- 
mes et  de  décorer  leurs  actions  du  nom  de  pa- 
triotisme  : il  seroit  de  les  démasquer  et  de  les  ehas- 
ser  eux- memes.  Il  est  au  moins  de  les  abandonner 
^ 1 opinion  ou  a la  loi.  Ct,  n’est  pas  sans 
doute  pour  enchaîner  la  loi  et  tromper  l’opinion 
qu  on  crie  a l'oppression  , qu’on  vou droit  employer 
a agiter  la  France  le  reste  du  crédit  jacobin,  c’est- 
à-dire,  achever  d’exploiter  le  fond  d’une  renom- 
mée étrangère.  Si  tel  étoit  votre  projet , tout  doit 
vous  avertir  que  k raison  est  aujourd’hui  la  seule 
puissance , et  qu’aucun  crédit  ne  peut  la  balancer. 
Vous  devez  voir  aussi  l’énorme  différence  de  votre 
position  à celle  de-  tous  les  dominateurs  dont  vous 
convoitez  le  sanglant  héritage. 

Dix  factions  ont  successivement  occupé  îe 
théâtre  révolutionnaire  > et  se  sont  combattues  et 


4o 

culbutées  tour- à-tour . Le  titre  de  chacune  d’elles 
fut  sa  victoire  sur  les  précédentes.  C’est  après 
avoir  coupé  les  ungies  au  fanatisme  , à l’aristo- 
cratie que  les  réviseurs  et  Lafayette  vendirent  au 
tyran  le  reste  de  nos  droits.  Leurs  rivaux,  bientôt 
attaquant  les  thuileries  , envoyèrent  les  Capet  au 
temple.  Mais  parmi  les  assaiilans  plusieurs  voulaient 
conserver  le  trône  et  changer  seulement  de  dinastie. 
Dumourier  se  démasqua  ouvertement  et  évita  le 
supplice  ; d’autres  plus  discrets  furent  moins  heu- 
reux. Le  fédéralisme  , qui  sembloit  donner  la 
main  à cette  faction,  subit  bientôt  la  même  des- 
tinée, Parmi  les  vainqueurs  divisés  à leur  tour , 
Hébert , Dantop  rie  servirent  qu’à  augmenter  le 
pouvoir  de  ceux  qui  les  punirent.  Enfin  , Robes- 
pierre parut  en  triomphateur  de  toutes  les  factions 
précédentes.  — — Ceux  qui  veulent  nous  occuper 
aujourd’hui  ont-ils  les  mêmes  titres?  Ont  ils  abattu 
le  triumvirat  ? ce  sont  précisément  les  soldats  qui 
composoient  son  armée.  Vous  n’en  convenez  pas. 
Mais  si  vous  êtes  en  effet  d’autres  hommes  , laissez 
donc  là  leur  nom  , dites-nous  ce  que  vous  voulez  et 
qui  vous  êtes.  Si  vous  ressemblez  aux  soldats  des 
Triumvirs,  aux  Jacobins  du  10  Thermidor;  si, 
comme  eux,  vous  voulez  épouvanter,  ensanglanter 
et  subjuguer  la  Convention  et  la  France,  si  vous 
voulez  enfin  tout  ce  qu’ils  vouloient,  qu’importe  que 
vous  soyez  les  mêmes  ! Si  dans  les  Départemens  ou 
les  Sections , avant  ou  pendant  le  dernier  acte  de 
leurs  forfaits , vous  exécutiez  leurs  ordres;  si  vous 
recrutiez  et  égorgiez  pour  eux,  qu’importe  où  vous 
étiez?  Qu’importe  enfin  que  vous  ayez  servi  tel 
ou  tel  de  leurs  crimes  , et  que  vous  vous  soyez  bat- 
tus au  moment  du  partage.  Complices  des  Trium- 
virs , ou  leurs  rivaux , ou  leurs  imitateurs  , vous 
êtes  ou  vous  servez  des  tyrans. 


Mais  observez  que  je  n’aclresse  pas  à tous  les 
Jacobins  indistinctement  les  mêmes  reproches  , ils 
ne  sont  solidaires  à mes  yeux  ni  pour  le  bien  ni 
pour  le  mal.  S’ils  ne  sont  ni  chefs  , ni  lieutenans  , iis 
peuvent  être  trompés.  Si  vous  n’êtes  que  soldats  , 
e tes- vous  vieux  ou  nouveaux  ? Nouveaux,  vous  avez 
été  presque  tous  introduits  par  Robespierre  ; et  si 
vous  pouvez  éviter  le  reproche  d’avoir  servi  active- 
ment les  crimes  du  maître , au  moins  lavez  vous 
adore  inclusivement  ou  exclusivement  jusqu’au 
moment  qui  précéda  sa  chute.  Vous  ne  vanterez 
sans  doute  ni  cette  dernière  erreur  , ni  vos  an- 
ciens services,  -—s  Vieux  Jacobins  , n’êtes  - vous  pas 
ceux  qui  avez  traîné  successivement  le  char  de  tous 
les  conspirateurs  ? Vous  avez  été,  je  le  veux,  tou- 
jours trompés  dans  votre  confiance  et  votre  idolâ- 
trie. Mais  ce  n’est  pas  au  moins  une  raison  d’être 
fiers.  — — Je  ne  vois  plus  dans  vos  rangs  quelques 
vieux  soldats  de  la  Liberté,  qui  ont  refusé  de  flé- 
chir îe  genou  devant  toutes  les  idoles.  Chassés  par 
les  Triumvirs , plusieurs  ont  encore  été  depuis 
chassés  par  vous,  et  pour  les  mêmes  raisons.  Quant 
à vos  chefs..,.  Mais  laissons  quelques  hommes  sé- 
ducteurs ou  séduits,  coupables  ou  trompés , choisir 
entre  les  moyens  de  faire  oublier  des  erreurs  ou  des 
crimes;  quel  que  soit  leur  choix , gardons-nous  défaire 
au  peuple  français  l’injure  de  les  croire  dangereux. 

Occupé,  désormais,  des  seuls  intérêts  de  la 
Liberté  , inaccessible  aux  convulsions  des  pas- 
sions personnelles  , le  peuple  surveillera  l’ancienne 
et  la  nouvelle  aristocratie,  et  celle  qui  autrefois 
prête iidoit  à la  honte  exclusive  de  servir  un  tyran 
couronné  , et  celle  qui  naguères  se  disant  exclusi- 
vement utile  à la  liberté,  ne  servoit,  sous  ce  nom, 
qu’une  autre  tyrannie , par  son  insolence  et  ses 
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forfaits,  cligne  en  tout  de  la  première. 


prés en 
sans  objet? 

On  lui  criera  que  le  patriotisme  a pris  la  place  de  - 
l’aristocratie  dans  les  prisons.,,.  | 

Long-tems  trompe  par  les  mots,  trompé  par  des 
aristocrates  se  disant  amis  des  loix,  par  des  tyrans 
et  des  bourreaux  se  disant  patriotes,  il  ne  jugera 
personne  sur  parole,  mais  sur  des  faits.  Quant  aux 
aristocrates  élargis  , il  est  pour  les  juger  quelques 
points  convenus:  ils  sont  déterminés  dans  la  loi  du 
17  septembre.  Voulez -vous  aller  au-delà  ?difces-îe 
clairement.  Prétendez- vous  qu’elle  n’est  pas  suivie? 
Citez  les  individus  et  les  faits. , car  on  ne  se  paie  plus 
de  clameurs.  — — — Les  patriotes  dont  vous  parlez 
ne  sont-ils  pas  accusés  de  vexations,  d’oppression, 
de  dilapidations,  de  services  rendus  au  triumvirat, 
d’atrocités  et  de  cannibalisme  ? S’ils  étoient  coupa- 
bles, vous  ne  voudriez  pas,  malgré  la  justice  et 
l’humanité , les  sauver.  Attendez  au  moins  que  tous 
les  détails  soient  révélés  , discutés  publiquement, 
et  vous  verrez  alors  quel  dégré  de  férocité  et  de  ty- 
rannie , quelles  concussions  et  quels  vols  vous  pa- 
xoîtront  utiles  ou  honorables  à la  Liberté  , et  dignes 
par  conséquent  de  votre  protection  officieuse. 
Guerre  et  brigandages  , jügernens , assassinats  , in- 
carcérations , proscriptions  , tout  aujourd’hui  doit 
paraître  au  grand  jour.  Le  -peuple  enfin  veut  la  lu- 
mière : pourquoi  la  craignez-vous? 

Pour  effrayer  encore  , on  criera  à ?a  dissolution 
des  Sociétés  populaires.  — Mais  quand  elles 
seront  rentrées  dans  .leurs,  limite?,  quand  elles  seront 
purgées  de  ce  qui  les  déshonore,  ne  seront- elles- 
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p "'s  plus  clignes  du  Peuple  et  leur  exisfencc  par  con- 
séquent beaucoup  mieux,  garantie.  Quels  préroga- 
tives regrettez- vous  ou  demandez-vous  pour  elles? 
1 /affiliation,  qui  faisoit.  de  la  société  mère  un  centre 
deraliement,  et  de. toutes  les  Sociétés  de  Franc© 
une  corporation  , capable  de  rivaliser  la  représen- 
tation et  le  Peuple  lui- même  ? Cette  ambition  n’est 
plus  à l’ordre  du  jour.  La  correspondance  et  les 
pétitions  collectives  ? Mais  quand  la  Loi  assure  la 
ïrciiîation  de  tous  les  écrits,  quel  privilège  préten- 
dez-vous de  plus  pour  les  vôtres  ? Si  l’ouvrage  d’un 
membre  ou  de  plusieurs  plaît  à la  majorité 
Pu  i e de  vos  assemblées,  pourquoi  les  individus  de 
jette.  majorité  refuseroient-ils  d’en  répondre  ? Pu- 


bliée par  un  individu  ou  par  un  corps  , la  vérité 
n’en  est  ni  plus  ni  moins  recommandable.  Les 
corporations  au  contraire  ayant  donné  quelque- 
fois certaine  vqgue  à l’erreur  , il  est  bon  qu’elle 
soit, seule.  ...  . 

Mais  si  la  Convention  peut  entraver  l’activité 
èt  la  communication  des  Sociétés  populaires  , si 
elle  peut  les  épurer  3 c’est-à-dire,  choisir  elle-même 
ses  surveillans  , que  deviendra  la  surveillance  , et  si 
la  représentation  se  corrompoit,  qui  l’empéchcroit 
d’opprimer  ? Je  vous  le  dirai.  Mais  d’abord  il 
faut  se  souvenir  que  loin  d’empêcher  l’oppression , 
beaucoup  de  Sociétés  étaient , il  y a six  mois  , dans 
la  main  des  oppresseurs,  des  instrumens  aveugles. 
Et  pourquoi?  précisément  par  la  raison  qu’elles  se 
disoîent  seules  capables  de  défendre  et  d’éeîairer 
le  peuple,  et  que  le  peuple  les  avoit  crues.  Cas  fa- 
naux éteints,  ces  sentinelles  gagnées  ou  endormies, 
voilà  le  corps  d’armée  enchaîné  , égorgé  ; voilà  toute 
la  France  en  proie  aux  brigands  et  aux  tigres.  .... 
=5=^  Les  parleineus  autrefois  se  diëoieiit  aussi  les  pro- 


fecteurs  du  peuple  contre  ia  Cour;  et  le  peuple,  d 
tems  à "autre,  agité  ou  ennuyé  de  leurs  querelles 
fcnissoit toujours  par  être  dupe  de  leurs  rac comme 
uemens. 

On  a encore  remarqué  plus  d’un  rapport  entr 
les  anciens  et  les  nouveaux  protecteurs  , entre  cei 
lames  Sociétés  et  les  parlemens  de  France,  etmêm 
lune  des  cliambres  ou  parlement  d’Angleterre , pa 
exemple,  l’admission ? l’exclusion  , les  classes,  1 
veto,  etc.  Mais  une  dernière  prétention,  long- tems  en 
Teloppée,  exprimée  enfin  plus  clairement,  vieil 
de  donner  la  clef  de  toutes  les  autres.  Les  Pariq. 
mens,  dont  les  remontrances  avoient  succédé  au;! 
doléances  des  trois  Etats , avoient  commencé  pa 
se  dire  et  avoient  fini  par  se  croire  une  sorte  d’Etats  * 
generaux.  l)e  même  aussi  depuis  que  les  assemblée  ( 
primaires  ont  été  suspendues  , quelques  Société  J 
ont  commeneé  à se  croire  le  peuple,  et  celle  do 
Lyon  vient  enfin  de  mettre  en  principe  queja  sou 
verainetê  réside  dans  les  sociétés  populaires  : voilé 
donc  le  secret  ! non  pas  des  Sociétés,  mais  des  anr 
lutieux  qui  les  menoient  et  vouîoient  tout  subju® 
guer  par  elles  ! Celte  prétention,  extravagante  au 
lourd  hui,  n’et oit-elle  que  ridicule  il  y a six  mois  !1 
Et  quelle  liorribie  pratique  a précédé  l’absurde 
théorie  ! 

Mais  cette  souveraineté  , qui  n’est  pas  dans  leif 
Sociétés  populaires,  où  est-elle  en  ce  moment! 
nulle  part.  Il  faut  le  déclarer:  la  souveraineté  est 
suspendue . 

Le  peuple  français  est-il  plus  libre  aujourd’hui 
qu’avant  le  io  Thermidor?  non,  il  est  seulement 
mieux  gouverné  ( i ). 

( i ) Montesquieu  nous  diroit  que  nous  avens  la  Liberté 
cii' île  , et  non  la  Liberté  politique* 
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Quelle  est  sa  garantie  contre  l’ambition  et  Fop- 
ression  des  gouvernans?  Leurs  actions  passées, 
ur  probité,  leur  courage,  le  contrat  qu’ils  ont 
rit  avec  le  peuple  et  avec  la  gloire  ; en  ce  moment, 
alla  tout.  Certains  agitateuis  comptent  encore 
insurrection . Mais  l’insurrection  seroit  îa  guerre 
ivile,  et  ne  garantiroit  que  le  triomphe  de  quelque 
prannie,  et  ils  le  savent  fort  bien. 

N’est-il  pas  en  effet  d’autre  préservatif  possible 
ontre  leurs  projets  ou  Pim  prudence  de  quelques 

0 m ni  es  qui  croiroient  , par  le  meme  moyen  , nous 
onduiré  à un  meilleur  but? 

Nous  en  trouverons  un  pour  l’avenir  dans  cette 
Constitution  Républicaine  , qui  réduisant  presque 

1 zéro  la  différence  du  gouvernement  représentatif 
. îa  démocratie  pure  , a résolu  le  problème  poiiti- 
[ue  le  plus  important  et  le  plus  difficile. 

A compter  des  fonctions  les  plus  minutieuses  dit 
gouvernement , îa  garantie  légale  ou  constitution- 
îelle  , remonte,  de  degrés  en  dégrés,  jusqu’à  la  re- 
présentation nationale.  Contre  la  représentation 
ne  me,  la  garantie  du  peuple  sera,  i .°  dans  le  droit  de 
sanctionner  les  décrets  appelés  loix,  2.0  Dans  la 
fréquence  des  élections.  Mais  si  dans  Pintervallo 
l’une  élection  à Pautre,  des  mesures  désastreuses  ou 
oppressives  armonçoient  Pim  péri  tie , le  despotisme» 
ou  la  foiblesse des  Législateurs  • si  îa  majorité  , cor-*, 
rompue  ou  par  Por  étranger  , ou  par  Paîtrait,  plus 
dangereux  , du  pouvoir  , enfreignoit  son  mandat , 
violoit  la  Constitution,  menacoit  îa  Liberté  ou  la 
sûreté  du  peuple,  faudroit-il  en  appeler  à quel- 
qu’autre  puissance  qu’au  peuple  même?  Lorsque 
ce  peuple  assemblé  devra  périodiquement  et  Iran- 
| quillement  délibérer  sur  ses  lois . faudra-t-il  Vin - 
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miTger  contre  ses  mandataires  ? Quand  îa  majorité 
des  assemblées  primaires , connoissant  la  corrupton 
delà  majorité  des  Rep césentans , voudra  une  élec- 
tion nouvelle  , îa  volonté  du  souverain  une  fois  ma- 
nifestée , aura-t-il  besoin  de  sa  force?  non  sans  doute» 
Dans  Tordre  constitutionnel , jamais  donc,  ou 

Eue  jamais  , l’insurrection  ne  sera  nécessaire. 

au)  onrd’bui  que  les  assemblées  , permises  avec 
raison  aux  Sociétés  populaires,  sont  défendues  au 
peuple  , quel  moyen  auroit-il  de  résister  à l’oppres- 
sion s’il  étoit  opprimé  ? il  n’auroit  encore  à choisir 
qu’entre  l'insurrection  et  la  servitude,  c’est-à-dire,, m 
entre  la  servitude  et  la  guerre  civile. 

Il  faut  donc  le  répéter:  le  seul  moyen  d’éviter  ces 
deux  calamites,  est  dans  le  retour  des  assemblées 
populaires. 

Et  ne  croyez  pas  que  je  méconnoisse  nos  intérêts, 
notre  position  et  nos  derniers  périls.  Je  l’ai  déclaré, 
pour  achever  de  calmer  les  ilôts  encore  émus,  pour  dé-v^ 
jouer  toutes  les  espérances  liberticides  , pour  donner 
plus  promptement  à l’esprit  public  la  direction  qui 
convient  a l’entier  affermissement  de  la  liberté , oui, 
la  réputation  personnelle  de  la  Convention  , îa  cer- 
titude de  ses  principes  , le  souvenir  de  ses  services, 
seront  peut-être  encore  quelque  tems  aussi  utiles 
que  son  autorité  meme.  Jusqu’à  ce  que  nous  ayons 
signé  une  paix  , je  ne  dis  pas  générale,  mais  suffisante 
pour  garantir  notre  indépendance  et  atténuer  les 
dangers  de  la  patrie  , jusqu’à  ce  moment  îa  Con- 
vention doit  conserver  ses  pouvoirs  , mais  j’entends 
ceux  qui  lui  ont  été  délégués  , et  qui  pouvoient 
1 être  : le  pouvoir  législatif,  exécutif,  administra- 
tif et  militaire  ; le  droit  de  requérir,  de  destituer,  in- 
carcérer et  déporter  non,  seulement  les  coupables,. 
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mais  les  suspects,  etc.  n’en  est-ce  pas  assez  pour 
assurer  enfin  le  triomphe  de  la  Liberté  contre  Feu- 
rope  entière  ? Faut-il  qu’honoré  au  dehors  par  sou 
courage,  le  peuple  français  soit  dans  ses  foyers  plus 
long- teins  humilié  par  sa  nullité  politique?  Quel- 
ques hommes , rendus  par  vous  à la  liberté  person- 
nelle, vous  inquiètent  encore , et  cependantvous  avez 
repoussé  le  projet  de  les  éloigner  , quelque  teins, 
de  nos  assemblées  ; et  vous  ne  balancez  pas  à priver 
des  droits  de  cité  la  nation  entière  î Vous  croyez  que 
cette  Liberté  , mère  de  l’énergie,  ne  sera  pourtant 
bonne  pour  nous  qu’après  Forage  ! Que  pour  la  dé- 
fendre mieux  il  faut  Faimer  un  peu  moins  ! Que 
plus  nous  l’éloignerons , plus  nous  deviendrons 
clignes  d’elle  ! 

Le  Peuple  Français  triomphe  , et  il  n’est  pas  libre. 
Vous  êtes  absolus,  etn’êtespas  cruels.  . Ne  redou- 
tez-vous pas  l’effet  de  ces  rapprochemens  ? N’en- 
tendez-vous pas  dans  l’avenir  les  argumens  de  l’am- 
bition , de  l’égoïsme,  fatigués  si  aisément  d’une  éga- 
lité comprimante  et  d’une  liberté  orageuse  ? Jusqu’ici 
l’idée  du  pouvoir  absolu  , le  souvenir  de  toutes  les 
ïior  reurs  sembloient  inséparables.  Ah  î craignez  de 
les  montrer  séparées.  Craignez  , sur  - tout , d’af- 
foiblïr  les  leçons  de  la  tyrannie.  Car  le  poison 
le  plus  dangereux  ne  pourroit  l’être  autant  que  vos 
bienfaits. 

Législateurs,  votre  courage  a ramené  parmi 
nous  l’humanité  et  la  justice.  Mais  ce  n’est  pas  assez. 
Si  vous  prétendez  à une  reconnoissanee  durable  et  à 
l’estime  de  l’avenir,  vous  achèverez  de  vous  honoref 
en  honorant  le  Peuple,  et  vous  n’ajournerez  pas  plus 
iong-tems  la  Liberté.  E.  LENGLET. 


Faute  à corriger.  Page  6,  ligne  14 , an  l’£U  de  ; #e  triomphe, 
pas  ; lùez  ; #e  triomphe  pu. 


